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SENLIS, 



IMPRIHEaiB DE TREMBLAY. 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DU 



THÉÂTRE FRANÇAIS, 

AVEC mr CHOIX des pièces de PLusisrEs avtbes 

THÉATEBS^ AREANGÉES ET MISES EN OBDBE 

PAR M. LEPEINTRE ; 



> ' ' 



ET PRECEDEES DE NOTICES SUR LES AUTEURS ; LE TOUT 
TERMIiri PAR UNE TABLE GENERALE. 



TRAGEDIES. — TOME IX. 
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A PARIS, 

CHEZ M«^ VEUVE DABO, 

A 1.A HBBAIRIB STÉRÉOTYPE, BUE HAUTETEBlLLE, N« l6. 

1823. 
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ARTAXERCE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M. DELRIEU; 

Représentée , pour la première fois, sar le Hiéâtrt-FraDçaîSi 

le 3o a?ril 1808. 



JSst et fideli tuta aihntto mereet, 

HOI. 



Tragédivs. 9. 



NOTICE 



SUR M. DELRIEU. 



Etienne- Joseph-Bebnard DËLRIEU^ membre 
de la Légion-d'Honneur , né A Rodez en 1^60, 
fit ses études jusqu'en réthorique dans cette 
ville 9 et vint faire sa philosophie au collège 
de Sainte -Burbe, ù Paris ; il y fît aussi avec 
succès ses cours de mathématiques. Élève du 
fameux Dumouchcl , et encouragé par lui dans 
la littérature , il devint professeur de belles- 
lettres à Versailles, et où fît représenter par ses 
écoliers une pastorale en ciuq actes , dont le 
succès l'engagea à se jeter dans ^la carrière 
dnunatique. Sous le gouvernement impérial 
il a rempli pendant long-tems l'emploi de chef 
de bureau à l'administration des douanes , et 
il jouissait en outre d'une pension de deux 
mille francs. 

M. Delrieu a donné aux François 9 Démé'^ 
trias, et Artaxerce , tragédies en cinq actes. 
Il a su faire passer habilement dans cette 
dernière pièce les beautés de Métastase. Mais 



VOTICB SrB M. BELRlÊt. 3 

S^il a emprunté à cet auteur , il n'a pas copié 
servilement : ces sortes d'emprunts sont de 
bonne prise ; s'approprier par traduction les 
beautésd'unécrivain étranger, c'est un mérite. 
Delille n'est -il pa^ célèbre pour s'ôlre acquis 
celles de Virgile , et Racine celles d*Euripide ? 

Il a donné au même tbéutre, le Jaloux 
malgré lui, comédie en un acteet en vers. Au 
théâtre Favart et.au théâtre Feydeau il a fait 
jouerplusieurs opéras-comiques parmi lesquels 
on distingue Michel- Ange et le Bon Fermier, 
A rOdéûn y Arsinous , tragédie en trois actes ; 
Le Père supposé , et les Ruses du mariy comé- 
dies en trois actes et en vers ; la Prévention 
maternelle , et la Jeune veuve , comédies eu 
un acte et en vers. Enfin à TOpéra, Achmet, 
Artaxerce^ et Florestan. 

Sans compter diverses autres pièces que 
les circonstances lui ont suggérées. 

lia en portefeuille plusieurs ouvrages nou- 
vellement achevés : entre autres une tragédie 
-en cinq actes, tirée de notre histoire, et qui 
doit être représentée incessamment. 



PERSON NAGES. 



ARTAXERCE, fiU de Xercès, prioce et ensuite roi de 
Perse. 

Deux costumes : l'un guerrier aux. deuxième , troisième et 
quatrième actes; l'autre de cour, très-riche, tel qu'il convient ~ 
il un prince au moment de son couronnement, au cinquième 
acte. 

ARTABAN , capitaine des gardes de Xercès, président du 

conseil. 
Costume guerrier, riche , mais sombre et sévère. 
ÂRBACE , fils d'Artaban, ami d'Artaxeree et amant de 

Mandane, généralissime des armées persanes. 

Costume guerrier; le casque en tcteravec armure à son 
entrée du deuxième acte ; sans casque et sans armure aux 
troisième et quairième actes; le casque en tête et l'épée à la 
niain au cinquième acte. 

CLÉONIDE, premier ministre et favori de Xercès. 

Costume de cour riche et brillant, tel que l'exige le rang- 
de premier ministre et de favori du roi. 

MÉGABlSE , ami d'Artaban et capitaine des gardes d'Ar- 
taxeree. 

Costume guerrier, moin^ riche , mais aussi sévère que celui 
d'Artaban. 

MANDANE, sœar d'Artaxeree, promise à Arbace. 

Costume de cour le plus riche et le plus brillant. 
Deux OFPiciEns, 
Grand poktipe , 
Mages , 

Gardes du trône et du conseil,,/ " ^ 

Soldats, 
Peuple, 

La scène est à Suzc. 

Nota. Les acteurs sont inscrits en tcte de chaque scène tels 
qu'ils doivent ctre placés au théâtre ; le premier inscrit tient 
la droite. 



ARTAXERCE. 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

Le ihéàtre représente la saltfe an conseil ; à droite Tappar- 
teiiient de Xercès ; à gancliV' iéloi d'Artaxerce son (ils» 
Un siège de chaque c6tê.* Xf .(bnd est fermé par im 
rideau qai couvre un autel ojùrl>ril!e Timage du soleiL 

An lever de la toile Artaban révtuf sort de l'appartement 
du roi , â droite, tandis que MégaEisp entre par le fond^ 
à gauche. 
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SCÈNE I. ..• 

( Demi-iour.) »•'' 

ARTABAN, MÉGABISE; 

ARTABA». 
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De ce lieu redoutable approche sans efiroi. 
Le monarque lepose, et sa garde est à moi. 
Oie enceinte sacrée est propice au mystère : 
Qac viens-tn m'annoncer? Que faut-il que j'espère 
De fatdeot Héléous et du peuple inconstant ? 

1. 



j - 



6 ARTAXERCE. 

MÉGABISE. 

Uéléoas est à noos ; le peuple est mécontent : 
Sous ses maux abattue et dans le dcitil plongée, 
Suze, de nos revers brillant d'être vengée , 
N'attend plus que ton tils pour armer sa fureur. 

ARTABAN. 

Ârbace... . *. • 

MÉGABÎaE. 

Est adoré. 

AR^^BA». 

Xçr'câÛA 

/lU^GAB^SE. 

.•-. Est en horreur. 

L'Asie, eu nom de^*€iroes, frémit épouvantée j 
On se rappelle encIsr^lS^a^amine et Platée; 
On compare part^OQiJa boute du tyran 
Aux exploits du ^fos , digne &ls d'Artaban. 
Le momeot «s.t propice. 

abtabah. 

i*:^ 11 suffît, Mégabise. 

Écoute, el^Vijlis détour, réponds à ma franchise. 
Je connais fa prudence; avant cet entretien ^ 
Tu m'aft ouircrt ton cœur ; je dois l'ouvrir le mieu. 
Rappelle-lo) le tcms où ce peuple indomtable , 
Le Parihie, à nous combattre ardent, in&tigable^ 
Instruijt de nos revers dans la Grèce essuyéa, 
Torrent âévastateur, aux Perses eflrayés, 
Du haut du mont Taurus apportant rescIaTage-, 
Semait dans nos cités 1q flamme «t 1« ravagé. 



ACTE I, SCÈNE I. 

Nos satrapes vaiucus, feàaut ud vain eSbrt , 

Aux cbanips de la victoire allaient trouver la moru 

Sur les débris fiimaos de nos villes désertt'S, 

Le farouche Pbamace insultait à nos perte»; 

Du monarque avili la honte et le malheur 

De nos chefs consternés enchaînaient la valeur... 

'Arbace attaque seul notre ennemi terrible, 

Le défait, le repousse; et, toujours invincible, 

Poursuit jusqu'à Tlndus le cours de ses exploits.\. 

Cependant loin de lui que (ait le roi des rois? 

D'innombrables soldats quand sa flotte chargée 

Prodigue la menace i la Grèce assiégée , 

Devant quelques vaisseaux ce fier tyran des mers 

Recule , et de sa fuite étonne Tuuivers. 

MÉGABISE. 

Que Seraient devenus son emp.re et sa gloire , 
Si , marchant poqr lui seul de victoire en victoire , 
Généreux défenseur d'un despote indolent, 
Ton fils o'e(lt affermi le trône chancelant? 
Que dis-je? Ce grand roi que le sort fit ton maître, 
Ici, dans son palais, cAt-il osé paraître. 
Si d'au péril nouveau pour loi seul alai-mé, 
Fidèle à ton devoir, tu n'eusses désarmé 
Le mage ambitieux dont Tinsolente audace 
De son roi fugitif publiant la disgrâce , 
Suscitant contre lui les prêtres, iës soldats. 
Hautement se vantait d'envahir ses étaU? 

ABTABAH. 

C'est alors que le traître, heureux par ma constance , 
Charmé de me devoir son trône, sa puissance , 
Jura que de mes soins je recevrais le piix, 



B ARTAXERGE. 

• 

Et que sa fille enfin s'anirait & mon fils , 

Si, se montrant on jour digne d'an tel salaire, 

Il rendait du Persan le Partlie tiibutaire... 

Que ne peut un guerrier par ramour^enflammé 2^ 

Epris de la princesse, et sûr d'en être aimé, 

Arbare part, combat , et fait rendre les armes 

Au Parthe si long-tems objet de nos alannes. 

Tu crois que le monarque, â son libérateur 

Réservant aujourd'hui l'accueil le plus flatteur, 

Empressé d'adopter Pappui de sa famille , 

Va tenir sa parole et lui donner sa tille? 

£h bien 1 dès qu'il apprend que le Partbe est soiunis , 

L'ingrat ne songe plus â ce qu'il a promis ; 

Et soudain rappelant Arbace, il le condamne 

A ne plus lui parler de ses droits sur Mandane. 

Enfin contre an héros écoutant son courrouxi 

Des hauts faits de mon fils le despote jaloux 

Ordonne qu'Artaxerce , injuste envers~Arbace, 

Usurpe ses lauriers et triomphe en sa place. 

Ce n'est pas tout : apprends (tu vas frémir d'horreur) 

Ce que peut de Xercès l'implacable fureur. 

C'est peu, lorsque mon fils ufEstmit sa puissance, 

D'attaquer, de ternir sa glolie qui l'oScnse; 

Je sais qu'ici , ce soir, il le fait amener 

Afin de le bannir, ou pour l'assassiner. 

Je le sais!... Verrons-nous tant d'audace impunie? 

Venons-nous triompher en paix la tyrannie, 

Tandis que des travaux et du sang de mon fils 

Et l'exil et la mort seront l'indigne prix ? 

M^GABISE. , 

Tel est XcKès. Je sais nn exemple raoi-méRie 



ACTE I, SCÈWE I. y 

De Tabas qoe l'ingrat fait du pouvoir suprême. 

De son farouche orgpeil dont ici tu te plains, 

Apprends ce que je sonfire,et vois ce que je crains» 

Le jour où se livra la bataille fameuse 

Aux Persans si fimeste , aux Grecs si glorieuse, 

J'osai sur le combat lui donner mes avis. 

Il eut été vainqueur s'il les avait suivis : 

Trop &eT pour écouter un conseil salutaire y 

Loin d'adopter mon plan à ses projets contraire, 

Il aima mieux marcher vers un péril certain , 

Que d'avoir â rougir de changer de dessein ; 

Il fuit I... Le Grec vainqueur s'attache à sa poursuite. 

L'atteint , va l'immoler; je protège sa fuite. 

Le croirais-tu? X?rcès, confus de mes secours^ 

Ne me pardonne pis d'avoir sauvé ses jours !... 

7e le vois au conseil éviter mon approche: 

Ma vue est de sa honte un étemel reproclie. 

L'ingrat me hait : j'en ai d'infaillibles g.irans; 

Je sais trop ce qoe peut b haine des tyrans. 

J'aurais déjà sur moi vu fondre la tempête , 

Si ton bras protecteur n'eîVt garanti ma léte. 

D'un ami tel que toi je n'attendais pas moins : 

Mon entier dévouent est le prix de tes soins. 

F.'illiit-il de Xercès renverser la puissance , 

Parle , ordonne , attends tout de ma reconnaissance. 

Cependant je l'observe, et s'il m'osait bannir... 

AOTABAN. 

C'est peu de l'observer, il le faut prévenir. 
Le perfide h tous deux fait une même offense ; 
Unissons contre lui nos moyens de vengeance : 
Avant que par l'exil nous soyons séparés , 



t' lo ARTAXERCE. 

Contre lui, Mégabise, aimons nos conjurés. 
Les miens sont préis : loog-lems j 'éprouvai leur courage. 
A taire le complot le serment les engage. 
Cependant pour le Roi mon zèle ei mon respect 
Croissent depuis qu'Arbace h ses yeux est suspect : 
- S'il se plaint de mon Hls, je prends un ton sévère ; 
S'il parle contre lui , j'approuve sa colère ; 
Trompé par mon adresse , abusé par mes soins , 
Il m'appelle souvent , m'entretient sans témoins. 
Seul , je puis à mon gré , sans sou ordre , à toute heure , 
Parcourir nuit et jour sa secrète demeure , 
Tandis qu'inébranlable en mes projets hardis , 
Pour les exécuter je n'attends que mon Bis. 
' Mais ne crois point qu'alors je borne ma veu^eauée 

' A réclamer pour lui sa faible récompense. 

-, On l'exclut du triomphe, il faut le comouner; 

Il a sauvé l'empire, il doit le gouverner. 
Il faut aux grands un chef qui tienne sa parole , 
Aux guerriers un moilèle, aux mages une idole; 
Non un prince avili, vain fantôme de roi'. 
Sans force , sans vertu , sans honneur et sans foi , 
Qui , de l'or de son peuple uniquement avide , 
N'écoutant au conseil que son cher Cléoni'e, 
" Au fond de son palais nous cache un nom flétri , 
Et ne sait plus régner que par son favori.* 

!U En A BISE. 

i . ■ jaloux de ton crédit ce favori sans doute, 

Plus jaloux des Lauriers de ton fils qu'il redouie, 
Du. roi contre un béios éveillant le soupçon, 
Aiguise le poignard , apprête le poison. 






ACTE I, SCÈNE 1. ii ; 

ARTABAN. 

Aibace est un guerrier digne du rang suprême ; ^ 

Â ses brillans destins je m'iuimole moi-même. 
Au liône de Cyrus le rljerain que je voi, 
Aplani pour mou lils , est escarpé pour moi. 
Quand bercés fut vaincu, témoui de sa disgrâce, 
3'aspirai le premier à régner en sa place... 
3' armai \e bras d'un fils pour m'en taire un appui : « 

11 n'était point alors tel qu'il est aujourd'hui». ^ 

.' (Avec fen.) , 

Tu régneras, Arbace!..!Oui; pour toi je conspire! { 

A détrôner Xercès c'est pour toi que j'aspire. ] 

Les Perses triomphans , beureux à ton aspect , ^ 

Pour un faible viouarque oubliant leur respect , 
Verront avec transport le roi que je leur donne 
Des laarieis du soldat ennoblir sa couronne. ' 



MÉOABISE. 

Eh bien ! avec mon bras je t'ofire mes amis. 
Vengeoos-oous de Xercès : l'empire est à ton îAs, 
L'injustice révolte et rend tout légitime... 
Le tytao n'est pour toi qu'une faible victime. 
Pour son peuple opprimé, qui le cra..nt, qui le bait, 
Sa vie est un fléau, sa mort est un bienfait... 
Qu'il meure 1 à l'immoler l'ingrat nous autorise. 

ABTABAP. 

A ce zèle Artaban reconnaît Mégabise ; 
Mais ce zèle t'égare , et tu ne songes pas 
QaArtaxcrce son û\s vengerait son ttépas... 

MÉGABiSC. 

Ce prince , qui , d'abord jnourri daAs la mollesse , 



t 
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i« AUTÂXEKCE. 

A la cour de Xercès TÎt languir sa jeunesse, 
N'est plus comme son père un objet de mépris : 
Aimé de ses soldats et chéri de ton fils, 
€e prince est un héros dont l'origine illustre 
A réclat de sa gloire ajoute un nouveau lustre».. 

AnTABAOl, l'interrompant. 
N'importe!... il doit périr : il est fils du tyran. 

MÉGAftISE. 

Une telle entreprise est digne d'Artaban... 
Sous nos murs vers son père Artaxerce s'avance^ 
Je vais... 

ABTABA9. 

}« t'instruirai du tems de la rengeance. 
Demeure, ami; commande à ta haine pour euxj 
Agissons de concert pour les perdre tons deux. 
Dans ce vaste projet , c'est en toi que j'espère : 
Tu veilles sur le fils , je veille sur le père... 
Mais avec tes guerriers sois prudent, sois discret; 
Enflamme leur courroux sans trahir mon secret : 
Il faut les bien connaître avant de les instruire ; 
Interroge les cœurs avant de les séduire. 
Tu pourras de mon fils leur vanter lés succès; 
Tu leur rappelleras la fuite de Xercès... 
Crains suitout d'éveiller les soupçons et l'envie 
Du ministre insolent, fléau de sa patrie, 
Qui, fikvori d'un roi dont il se croit l'appui, 
Usurpe son pouvoir et commande sous kii. 
De cet ambitieux , trop confiant peut-être, 
I ai dû gagner le ooeur, pour captiver son maître. 
(Jour.) 



/ 



ACTE I, SCÈNE II. i3 

Il m'aide k le tromper en lai vantant ma foi ; 
%i redoute mon fils, et n'espère qa''en moi... 

MÉ6 ABIVE. 

De gardes entouré ?ers ces lieux ii s'iivance! 

AnTABAEI. 

En flattant son orgueil , assurons ma vengeance. 

SCÈNE 11. 

CLÉONIDE, ARTABÀN, MÉGABISE, oArdcs. 

CLÉOHIOE, àArtabaa. 

QuABD mon roi satisfait , du haut de ces remparts , 
Contemple des vaincus les nombreux étendards, 
-Aux ordres de son père Artaxerce docile 
Sur son char de triomphe entre seul dans la ville. 

MÉGABISE. 

Seul, dites-vous? 

CLÉOSIDt. 

y Oui , seul ; le Boi le veut ainsi, 

MÉGABISE. 

Arbace va le suivre et triompher «issi i 

CLEOPIOE. 

làrbace! 

ABTABAN, à Mégabise. 

On vous a fait un récit peu fidèle } 
Mon fils revient : le Roi près de lui le rappelle. 
Tragédies 9. • a 



lî Ar.TAXEBCE. 

Digne héritier du troue , issu du sang des Dieux , 

Ârluxerce doit seul triompher eu ces lieux , 

Ct ie ue pense pas qu'Âibace ait osé croire 

Qu'Artaxerce avec lui partagerait sa gloire. 

Un guerrier né sujet peut -il être honoré 

Comme le &ls d*un roi dans l'Asie adoré ? 

Entre un prince et mon iils la tiop grande distance 

Des honneurs qu'on leur doit marcpie la d fiërence : 

£t je ne doute jjoint qu'Arbace de retour, 

Renonçant à la fois au triomphe.... â Tamour, 

Aux vérins de son prince heureux de rendre hommage, 

Ne cède à son ami la palme du courage. 

CtÉOSiDE, à Artaban. 

Pour votre souverahi j'aime ce zèle ardent. 
Aibacct ainsi que vous, se fût montré prudent, 
Si d'un père chéri la sévère sagesse 
Eût toujours réprimé le feu de sa jeunesse; 
Mais il est loin de vous, et sa témérité... 

MEGABISE. 

Douteriez-vons , Seigneur , de sa fidélité ? 
Ah ! croyez.... 

CLÉ ON IDE, àMégabUe. 

Mon devoir me prescrit de vous taire 
Ce que je viens ici rivéler h son père. 

ABTABABI. 

A moi , Seigneur ? 

CLÉOVIDE. 

A vous, Artaban ; demeurez. 
( A. Mëgabise. ) 
Laisiez-noui. 



ACTE I, SCÈNE III. i5 

là ÉCABISE , bu à ArUban. 
Quel orgueil l ^ 

ABTABAS, bas à Mrgabise qui sort. 
Arme nos coDJorés ! 

SCÈNE III. 

CLEONIDE, ARTABAN, gaboes. 

CLÉOVIDE. 

L'agcteil fait «a Tainqueor a droit de vous surprendre ^ 
A le Toir triooipber vous deviez vous attendra : 
Vos serrées. Seigneur, Téclat de vos vertus, 
'Aox blenBcts an monarque étaient un droit de plus ; 
Mus '311 a ni ^ribis l'ambition cruelle 
Tfaa aoiiiac Mfompfaant faire un sujet rebelle. 
Totrs Âis . incna le plus grand des gucniers , 
Pemt, pÊr'A tiahison, flétrir tant de lauriers. 
Sacs dauts â l'accuser mon maiirc est trop facile ; 
Hais , liocs ipTil craint tout, peut-il, d'un œil tranquille , 
Voir s'aTaocer vers lui , du fond de ses états, 
Ce colosse de gloire adoré des soldats ? 
On dît qu'aux champs d'Ormus , où tinit sa conquête ^ 
Poor prix de ses exploits , l'armée a sur sa tête 
Posé le diadème , et l'a proclamé roi. 

ABTABA V. 

Ce btuil, né de l'envie, est-il digne de foi ? 

CLÉONIDE. 

WoD, mais de votre fils le compagnon fidèle, 



ï6 ARTAXERCE. 

Nicanor , a toujours calomnié mon zèle. 
Il me Lait, je le sais : ce prince ambitieux , 
Indigné de strvir où régnaient ses aïeux , 
Conspire loin de vous , et nourrit Tespérnoce 
De ressaisir un jour la suprême puissance. 
Si tel' est son dessein , il peut par ses avis 
Vers la rébellioo entraîner votre iils. 

ABTABAR. 

Vous croiriez?.... Non... mon fils à son devoir fidèle,. 
Pour défendre son priuee imitera mon zèle. 

CLÉORIDE. 

Par vos soins généreux sur son trône affermi , 
Xercès voit un soutien où je vois un ami ; 
!Artaban , écoutez... Un complot lâche , impie , 
'Attaque son pouvoir et menace sa vie. 

ADTABAN. 

Un complot , dites-vous ?... Les chefs sont-ils connu»? 

CLÉOBIDE. 

On vient d'en arrêter... un... 

ABTABAH. 

Son nom ? 

GLÉOVIDE. 

Héléuus. 

ABTABAtf. 

Hélénus I... quel soupçon ! se peut-il ? lui rebelle! 
Héléous , de mon roi le défenseur fidèle ^ 
Jadis son Êivori l 



ACTE r, SCÈNE III. t; 

ClÉORIDE. 

Cet agtnt corrupteur 
Est rinstrnmeot dn crime , un autre en est Tauteuc. 

ABTABAll. 

Sans doote do secret il est dépositaire : 
11 &at qu'il le révèle. 

ciéotiDE. 

Il s'obstine à le taire. 
( Artabaa , à part, fait un mouvemenl de joie. ) 

Poar lire dans sou coeur j'ai fiait un vain effbtt : 
11 brave les tonrmens et demande la mort. 

ABTABAV. 

7e saurai le contraindre k rompre le silence» 

CL^OBIDE. 

Le^oi veut que le traître ; admis'en sa présence,, 
Soit eo conseil seeret interrogé par vous. 

ABTABAS. 

J'obéis... Déguisant notre juste courroux , 
A cet ambitieux , trop digne du supplice , 
Promettons des bienÊûts , s'il nomme un seul complice.M» 
Mais avant tout , Seigneur, parîez ; apprenez-moi 
D'on naît contre mon fils la baine de mon roi. 
Parmi les conjurés peut-il compter Ârbace? 

CLioviDi. 

VoD , Seigneur ; noais instruit du coup qui te menace r 
De l'ingrat Nicanor craignant la trahison , 
U peut sur votre fils étendre le soupçon : 



. .' # 



i8 ARTAXERCE. 

Un vainqueur, â ses yeux, peut êtte redoutable. 
S'il suÎTait des conseils... 

ASTABAS. 

Il eo est incapable. 
Mon fils , instruit par moi , connaît trop son devoir 
Pour oser de son prince usurper le pouvoir. 
Il sait que dans les camps mon nom jadis illustre 
De ma fidélité reçut un nouveau lustre; 
Et qu'insensible aux coups dont on veut Taccabler , 
Par son obéissance il doit me ressembler. 
Arrêtons cependant un complot qui m'étonne. 
De Tempire et du Roi le salut nous Tordonue. 
Mais ne me privez pas du bonheur de revoir 
.Un fils, mon seul soutien et mon unique espoir. 

CLiOBIOE. 

Aujourd'hui devant vous Arbace va paraître. 
C'est à vous de juger s'il est fidèle ou traître. 
Songez que le mouarque k vous seul a commis 
Le soin d'interroger le cœur de votre fils. 

AnTABAir. 

J'obéirai , Seigneur ! et d'avance j'espère 
Qu'il cédera sans peine aux conseils de son père. 
3e l'attends : vous, Seigoeur, retournez près du Roi^ 
Croyez qu'il peut compter sur Arbace et sur moi. 
Surtout dites-lui bien qu'il doit à ma prudence 
Confier, en ce jour, le soin de sa vengeance; 
Que si pour l'un des deux il faut armer mon bras, 
Entre Arbace et Xercès je n'hésiterai pin. 

CLÉ OH IDC. y 

Je vais dire à mon roi ce que je viens d'entendre. 



ACTE I, SCÈNE IV. ig 

'A de oouveaox bieu&its vous devez vous attendre» 
11 sait qu'en tous les tems vous Tavez bien servi. 
Par des sujets ingrats quand il se voit trahi , 
Que mon maître est heureux de retrouver le zèle 
D'un guerrier si vaillant , d'un ami si fidèle ! 

( Allant pour sortir.) 
Je me rends au conseil où le Roi vous attend ^ 
Héléous y sera. 

ABTABAir. 

Je vous suis k l'instant. 
( Ciéonide sort à droite avec ses gardes. ) 

SCÈNE IV. 

ARTABAN. 

HÉLÉS as est ardent, mais il n'est point perfide. 

S'il a trop écouté la fureur qui le guide , 

Son zèle qui le perd ne nous a point trahis. 

11 n'a pu dévorer l'afiront fait à mon fils !.., 

Et moi, sujet sans gloire et guerrier sans audace,. 

Je verrais de sang-froid humilier Arbace? ^ 

I«on ! monarque superbe et despote insensé ! 

Ton pouvoir a son terme , et ton règne est passé. 

Mon fils impatient de venger sou injure , 

Justement révolté CMitre son roi parjure , 

Revient; je vais le voir, partageant mon courroux» 

'Aujourd'hui conspirer et combattre avec nous!». 

Et Cficanor?... Je sais que , mécontent lui-même , 

(je prince audacieux aspire au rang suprême. 

Je nourris son espoir, pour ne pas redouter 



»y ARTAXERCE. ACTE I , SCÈNE IV. 

Vn soupçon qae sur lui je prétends rejeter. 

Je veux que, sur mon bras fondant son espérance, 

Kicanor abusé s'immole à ma vengeance. 

Lieutenant de mon fils , il a vaincu sous lui ; 

Compagnon de sa gloire, il lui doit son appui; 

Il l'aime : dans mon cœur quel espoir il fait naître T 

.Vils ennemis I tremblez; Ârbace va paraître! 

( Arlaban sort à droite , du côté de l'appartement de Xereès.)^ 



/ 



WÏV DV fBEUiEn AGTI. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARTAXEBCE, ghaoids de l'empibe, hérauts 

d'abmes, oabdes. 

ABTAXEBCE) en entrant à gauche. 

Que j'aime ces transports, amis trop généreux! 
Mais le Boi vent en vain que je cède à vos vœux. 
Du prix qui m'est offert ma vaillance flattée 
Rejette une Êivear qu'un autre a méritée. 
On l'accordait an prince; on la doit au soldat. 
Le triomphe appartient au vengeur de l'État. 
Ce vengeur est Arbace; heureux par sa victoire, 
Je réclame pour lai les palmes de la gloire. 
Indigné de l'affiront que l'on fait au vainqueur, 
Je viens dans ce palais, n'écoutant que mon cœuTr 
Défendre mon anai, désabuser mon père, 
Et garder â l'État son appui tutélaire. 



aa ABTÀXEBCE. 

SCÈNE II. 

ARTAXERCE, MANDANE, <ïabde». 

MAHDABE. 

{ Elle entre du même côlé que son frère. ) 

Là victoire en ce jour, après tant de travaux, 

Rend â Mandane un frère, à la Perse un héros ! 

Que j'aime à contempler le vainqueur de Pbarnace, 

Le soutien de l'empire et Témule d'Arbace!... 

Il te suit!... et je touche au moment désiré 

Où Snze eoEn verra ce héros admiré , 

Joignant l'or de l'Indus aux trésors de TEuphrate, 

Triompher en dépit de cette cour ingrate \ 

Et suspendant sa foudre au temple de la paix , 

Respirer entouré des heureux qu'il a faits!.» 

On dit qu'à ton ami toi seul rendant justice, 

Tu fais , en sa faveur , l'éclatant sacrifice 

Des lauriers que ton bras moissonna près de lui. 

Arbace est opprimé; toi seul es son appui! 

L'univers, admirant ta vertu, ton courage, 

En répétant ton nom, redira d'âge en âge : 

« Exempt d'orgueil, d'envie, il a sacrifié 

u Les pahnes du triomphe aux droits de l'amitié! » 

ABTAXEBCE. 

(A mon ame étonnée épargne la louange. 
On offense un soldat ; Ârtaxerce le venge. 
(Aibace est malheureux : je le plains comme toi. 
Mais je plains davantage et mon père et mon roi. 



ACTE II, SCÈ«E II. a3 

Loin da trôoe où triomphe en paix la calomuie , 
Toujoars la vérité sera-t-elle baunie? 
Apprends si le héros qae Ton ose accuser 
Mérite les honneurs que j'ai dû refuser, 
iiappelle-toi le jour où Tygrane et Pharnace 
Vainqueurs de tons nos chefs , mais vaincus par Arbace , 
Virent leurs bataillons renversés, confondus, 
Des plaines de TEuphrate aux rives de l'Indns 
ro'ir*, et, dans les déserts de Taride Hyrcanie, 
Courir cacher leur rage et leur ignominie... 
Jeune, oisif, languissant dans un lâche repos, 
J'entendis raconter les hauts faits du héros ; 
Et soudain, abjurant ma honteuse mollesse, 
Aux armes , aux combats exerçant ma jeunesse , 
Sur les pas d'un ami que je veux égaler, 
Dans les champs de l'hoimeur je cours me signaler. 
Ton frère , grâce à lui , déjà cher à Tarmée , 
S'était acquis des droits à quelque renommée ; 
De sa gloire mon nom empruntait son éclat. 
Le Parthe qui , toujours évitant le combat , 
Et fuyant devant moi dans un désert sauvage. 
Fatiguait mes guerriers et lassait mon courage, 
S'arrête; et jusque-là fugitif, dispersé, 
Présente à mes regards un bauillon pressé , 
Qui tout â coup cédant à son antique audace, 
S'avance et fond sur nous â la voix de Pharnace. 
Par les cris du barbare instruit de mon danger , 
Mon intrépide ami, brûlant de me venger, 
Dans les sangs que le Parthe oppose i son courage , 
Sur les corps entassés s'ouvre un large passage; 
1} me voit : d'ennemis j'étais environné. 
Le farouche Pharnace^ i ma perte acharné, 



M APTAXERCE. 

Déjà tenait le fer suspendu sur ma tête; 
(Àibace le prévicut, me dégage, larréte, 
L^attaque et le renverse expirant devant moi. 
£t je consentirais d triompher sans toi , 
!Arbace!... A ta valeur je dois plus que la vie; 
Et je pourrais te voir , victime de l'envie , 
Après tant de hauts faits au mépris réservé ! 
Par qui? par un ingrat que ton bras a sauvé!... 
Ingrat, moi! non : jamais! dût en ce jour mon père 
Me punir, m'accabler de toute sa colère , 
Je lui désobéis; l'honneur m'en fait la loi. 
Une gloire usurpée est indigne de moi ! 

MAMDASE. 

Que j'aime à voir on prince aimé de la victoire^ 
Fidèle d l'amitié ; modeste dans sa gloire , 
Loin de s'enorgodUir d'un éclat séducteur , 
Lui-même rendre iMMnmi^e à son libératecur, 
Et fesaut d'un vain faste un noble sacrifice, 
Au séjour de l'envie écoulter la justice!... 
Mais ne puis-je savoir quel puissant intérêt 
Fait subir au vainqueur an si cruel arrêt? 
Quel injuste soupçon, quelle haine cruelle 
Arme le roi des rois contre un sujet fidèle?. 

ARTAXEBCE. 

On le craint; on l'accuse; ah! pour lui je fiémif. 
Il a dans ce palais de puissans ennemis. 
Si j'en CI ois Cléonide, ici, dans le mystère. 
Il existe un complot tramé contre mon père»- 

. MAVDAIIE. 

Celui qui de Iwriers voit son £ront conrooné 



ACTE II, SCÈNE II. aS 

D'an sî Boir attentat serait-il soupçonne ? 
Il défendra mon père ; et tu crains trop pent-étre 
Un bmit dans ce palais répandu. par un traître , 
Qui , rampant sous le roi , sourdement s'agrandit , 
£t ié?e des complots pour garder son crédit. 

A'BTAXEBCE. 

Un flatteur bantement ose accuser Arbacc ! 
Son père souflre-t-il on tel excès d'audace? 
€raint-il de démentir un brait injurieux?. 
N'oserait-il défendre un fils viaoneux ?< 

MAiroAirE. 

Réserver cet outrage à Parai de mon frère ! 
Il a sauvé le fils ; peut-il trahir le père ? 

ABTAZCBCE. 

Les courtisans , d'Arbace ennemis déclarés, 
Pour nous perdre tous deux nous ont-ils séparés ? 
Serais-je , auprès du rei, calomnié moi-mène ? 
Prêt i me dévouer pour un père que j'aime. 
J'accours : et jns^*d lui je ne puis pénétrer ! 
( Il Ta ftn Pappartement du Roi. ) 
MÀVDAliB, le retenant. 

Demeure ! à ses regurds tremble de te montrer l 
Sans son ordre oses-tu paraître en sa présence ? 
Ta mort temît le prix d'une telle imprudence ; 
Mon fisère, too audace làugmenie mon effroi. 
'Arbace est en danger ; c'est bien assez pour moi ! 
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^6 ARTAXERCE. 

SCÈNE III. 

CLÉONIDE, ARTAXERGE, MANDANE, cardes, 

SUITE , UÉBAUTS o'ABMES. 

CLÉ09IDE) sortant de ^appartement du Roi. 
( A Artaxerce.) 
Le monarque , irrité d'un lefus qui Toutrage , 
.Vous défend de lui rendre un. légitime hommage , 
Jusqu'au moment heureux où, cédant au devoir, 
Au temple du soleil vous irez recevoir 
La palme du vainqueur des mains de votre père. 

( Artaxerce fait un mouvement d'improbation.) 
Ne lui résistez plus , ou craignez sa colère.... 
(( Renoncez, mVt-il dit, à l'espoir odieux 
}> De me voir du triomphe honorer en ces lieux 
» Un sujet qui , déjà trop dangereux peut-être , 
» Ne peut s'accoutumer à fléchir sous un maître. ^> 
Aux ordres de mon roi toujours obéissant , 
Epouvanté, certain de son danger pressant, 
Et redoutant pour vous le coup qui le menace , 
Je vais prouver mon zèle en m'assurant d^Arbace. ' 

(Artaxerce etMandane frémissent d'indignalion.) 
Vous, tremblez pour un père, et songez qu'aujourd'hui 
.Un seul pas indiscret peut vous perdre avec lui. 

( Cléonide sort parle fond avec les gardes, les grands de l'em- 
pire et les hérauts d'armes. ) 



ACTE II, SCÈNE IV. 27 

SCÈNE IV. 

ARTAXERCEj MANDANE. 

MAVDAVE. 

Quel sinistre langage et quel afTreui piystère ! 

ABTAXEBCE. 

Je crains pour mon ami ! je tremble pour mon père ! 
Ses rih adulateurs, lui cachant le danger, 
Ecartent le héros rpii seul peut le venger. 

s, 

MANDAIT E. 

Tes soupçons étaient vrais ; Ven doutons plus , l'envie 

Ose attaquer d'Ârbace et l'honneur et la vie. 

Son nom aux courtisans imprime la terreur ; 

Sa gloire les irrite , et leur lâche fureur , 

Far une calonmie alarmant sa prudence , 

Du monarque abusé réveille la vengeance. 

A^BTAXEBCE. 

Et je verrais mOa roi par leurs conseils trahi , 
Captif dans son palais , de ses sujets haï , 
Confiant la justice aux artisans du crime , 
De leurs propres fureurs devenir la victime ?.... 
Il retient mes guerriers ; j'irai les retrouver ! 

MASDAVe. 

Malgré ton roi , tu veux.... 

ABTAXEBCE. 

' Périr , ou le sauverv 



28 artaxerce. 

Je vois dans ce palais qael danger l'environne. 
En défendant mes droits, je défendrai son trône. 
(S'arréUnU) 

Que dis-je? inpnnément, aa nom da roi des rois ^ 
Je verrais Kimposture ici dicter des lois ?... 
En des climats lointains j'ai combattu Phamace ; 
Et lorsque, pour défendre et pour venger Arbace ,. 
Empressé , je reviens près d'un père chéri , 
J'attendrais peur le voir Tordre d^un Êivori ?... 
Non !... dût contre moi seul éclater sa colère , 
Sur le bord de l'abime il faut que je Téclaire ^ 
Allons : et de mon roi vengeant l'autorité ^ 
Jnsqu'2 son trône enfia portons la vérité ! 

( H entre dans Tapparlement de son père. ) 

SCÈNE V. 

MA.NDANE, voulant le retenir. 

Abtasebce !... Il me fuît !.•. nul danger ne l'arrête! 
Arbace ! c'est pour toi qu'il expose sa tête ! 
Contre tes oppresseurs il t'ofl&e son secours ; 
Il ne peut oublier que ta sauvas ses jours!... , 
Cependant je crdins tout du courroux de mon père» 

(Voyant Artaban qui entre ) 
Ah ! sauvez votre fils et rendez-moi mon frère ! 



ACTE ir, SCÈNE VI. ^ 

SCÈNE VI. 

ARTâBAN, MÂ9DANE. 

ABTABAS, «nlrant par le fond à droite. 

Puvcuse! ainsi que vous j'aime Ârbace, et je croi 
^11 n'a point oublié ce qu'il doit i son roi. 
Je confiais ses vertus , et peut-être il ignore 
Ce compTot odieax dont tous doutez encore. 
Mais le Boî le soupçonne , il se croit en danger ; 

Prompt k calmer sa crainte, ardent d le venger , 

D'an arrêt qui m'afflige approuvant la sagesse , 

Je dois â son salut inunoier ma tendresse ; 

Et Mandane ,d'un père oubliant le pouvoir, 

Oie écouter l'amour et tnihir son devoir !... 

^rdez sur le complot un étemel silence. 

J'ai &it mander Arbace ; évitez sa présence. 

Ainsi le veut Xercès... à ses ordres, soumis , 

Seul , je viens en ces lieux interroger mon fils. 

( MandSine va poar itu'rëpondre. ) 

Le monarque a parlé ; vous l'aimez, il vousaime ; 

Tremblez de résister à son ordre suprême!.... 

Vous craignez pour mon ûls!... je ne puis oublier 

Qu'il y va de ma gloire à le justifier. 

A vos désir», aus miens, empressé de le rendue. 

S'il est calomnié , je saurai le défendre , 

Princesse !„. et si mon fils vous est cher... U parait! 

Gardez-vous de troubler cet entretien secret. 

MARDAVE, à clle-mcme. 

On me défend de voir ce guerrier magnanime 

3; 



3e ARTAXERCE. 

Que Tanivers contemple et que Tenvie opprime I 

Dieux pnissans ! de sa tête écartez le danger ! 

Gonlre ses ennemis daignez le protéger î 

(Elle sort à gauche, elle entre dansl'appartenisnLd'Artaxerce.y 

ABTABAli, regardaDl Mandane qui sort. 

GalmC'loi : rien n'échappe à ma vue attentive. 
Pour protéger mou fils, il suffît que je vive. 
Quel que soit, son danger, je serai son appui ; 
Xercès a , dans ce jour , plus â craindre que lui ! 

( Les ofilcîers de la suits d'Arbace entrent parle fond à droite ; 
Arbace entre vivement le dernier-, il est armé en guerre. 
Au moment où il parait, Arlaban va au-devant de lui et le 
reçoit dans ses bras. ) 



SCÈNE VII. 



ARTÂBÂN, ÂRBA CE, OFFICIERS de LA suite 

d'abbace. 



ADBACE, courant dans les bras de son père. 

Vous qui m'avez tracé le chemin de la gloire , 
' Vous m'ofirez dans vos bras le prix de ma victoire I 
Ah ! combien près de vous je bénis mon retour ! 
Quel plaisir pour mon ccEur d'apporter en ce jour 
La paix à mon pays , mes lauriers à mon père !.. 

( Aux officiers de sa suite. ) 
Magnanimes guerriers ! vous qu'une loi sévère 
Bannit de ce palais et sépare de moi , 
Cédez, sans murmurer, aux ordres d« mon roi. 



ACTE II, SCÈNE VII. 3i 

Quand le Partbe fajait aa fond de l'Hyrcanie , 
Vous ne présumiez pas qu'ici la calomnie , 
Dans l'ombre et le silence armant la trahison , 
Eût osé contre Ârbace é?eiller le 5oupçon. 
Mais mon ame est tranquille ; et je rends grâce au zèle ] 
Qui , dans tous mes dangers , près de moi vous appelle. 
(Montrant Arlaban. ) 

Mon père me suffit ; avec un tel soutien , 
Fort de mon innocence , amis ! je ne crains rien. 
AJiez, et réprimez une ardeur téméraire. 

( Regardant au tour de luL Ses officiers sortent.) 

J'espérais qu'en ces lieux, conduite par son frère, 
Après deux ans d'absence , empressée à me voir , 
Mandane , i mes regards... 

ABTABAR. 

Arbace , vain espoir !... 
aubace. 

Vain espoir, dites- vous? ce langage m*étonoe 

Ârtaxerce me fuit !... Mandane m'abandonne !... 
Le monarque irrité... Mon père ! expliquez-moî 
Les discours que j'entends , l'accueil que je reçoi. 

abtabav. 

Écoute : proBtons du moment qu'on nous laisse. 
Par ta sincérité réponds i ma tendresse... 
De l'orgueil de Xcrcès , du mépris de sa foi , 
De l'afTront qu'il te fait je souilre plus que toi. 
San parjure m'outrage jjet le coup qui l'accable 
Bendrait , même à mes yeux... ta révolte excusable. 
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ABBACE. 

Qa'osez-Tou» dire ?. 

ABTABAH. 

écoute !... et moins prompt à jugev 
Un père qai te plaint et veut te protéger , 
Songe que ton bonheur est tout ce qui me touche y 
Songe aussi que ton roi te parle par ma bouche y 
Et lorsqu'il me {uescrit de lire dans ton cœur^ 
N'accuse pas mon zèle-, accuse sa terreus. 
Tandis que nuit et jour ma sage vigilance 
D'un monanpie orgueillewE protège Tindolence ^ 
Son palais r si j'en crois ses vils adulateurs, 
'Est rempli d'ennemis et de couspinteur». 
On dit que sourdement les satrapes , les mages , 
Indignés de le voir payer par des outrages 
Les hauts Êiits d'un héros , l'honneur du nom persan ». 
Arment pour te venger et punir le tyran. 
On dit même , mon cœur en a frémi d'avance » 
On dit qu'ils ont sur toi fondé leur espérance ; 
Que certains de frapper un parjure , un ingrat ,. 
Ils réservent le trône au vengeur de- l'Etat; 
Que la honte d'un roi défait à Salamine 
Peut de son vaste empire entraîner la ruine ; 
Que ton nom , â la Perse impriment sa grandeur,. 
Peut seul lui rendre enfin son antique splendeur; 
Que le vainqueur aimé jusqu'à l'idolâtrie , 
Voyant ses vœux trompés et sa gloire flétrie, 
Lui-même recueillant le fruit de ses exploits , 
Au peuple qu'il sauva doit seul donner des lois. 
Voilà ce que partout on se plait â répandre.... 
Ce bruit flatteur pour toi n'a point dA me surprendre 
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Estait findé? réponds : na va point m'abuser. 
Ton pire qoi t'écottte est prêt à t'excaser. 

ARIACC. 

Si l'envie à ce point a noirci mon courage , 

Je ne m'étonne plus d'an accaeit qai m'outrage. 

On soupçonne mon zèle !... Ah! vous me jugez mieux y 

Mon père ne croit point â ce bruit odieux ! 

}e respecte mon roi jusque dans sa faiblesse ; 

En lui j'excuse même un soupçon qui me blesse ; 

Mais , lorsque tout conspire à me sacrifisit 

Je ne m'abaisse point à me justiEer. 

Pour imposer silence â la haine , à l'envie , 

Je pourrais retracer l'histoire de ma vie ; 

SArbace , injustement accusé par son roi , 

Se tait , plaint son enreur et lui garde sa fbi..M 

De ses sujets ingrats Xercès me croit complice î 

Je sots sâr que son fils me rend plus de justice.- 

11 m'estime ; il le doit : et sou cœur irrité 

Me venge d'un accueil qui n'est point mérité. 

Si d'un coupable espoir mon ame était séduite, 

'Anrais-je , au gré du roi , congédié ma suite ? 

Aurais-je réprimé l'ardeur de mes guerriers , 

Qui voyant de mes mains arracher mes lauriers:,^ 

Et ne pouvant souffirir l'afiront que je pardonne , 

Parlaient de ra'élever sur les débris du trône ? 

ABTABAV. 

Dd itéae ? Un tel honneur est par toi refusé ! 

ABBACE. 

^li puni U premier qui me l'a proposé. 
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ABTAB AK. 

Sans murmurer ta perds le prix de ton courage ! 

ABBACE. 

An prince , à mon ami \e dois en faire hommage. 

ABT ABAK. 

làinsi l'ambition n'a sur toi nul pouvoir! 

A B B A C E. 

Je sais borner la mienne â remplir mon devoir. 

ABTABAS. 

Ton devoir te prescrit l'oubli de ton offense , 
Il est vrai... Cependant soumis par ta vaillance*, 
Le Partbe humilié t'élève au rang des rois. 
S'ils comptent leurs aïeux , tu comptes tes exploits. 
Xercès , qui n'a pu voir tes succès sans envie , 
Ose te reprocher de me devoir la vie ! 
L'ingrat sauvé par toi ne te pardonne pas 
D'entendre les Persans , afTraiicbis par ton bras , 
En comparant sa hoate â l'éclat de ta gloire , 
Déplorer sa défaite et chanter ta victoire... 

ABBACE, Pinlerrompant. 

Quel discours ! de mon roi vous le plus ferme appui , 
Mon père ! vous m'ofiiez des armes contre lui ! 
£$t-ce pour m'éprouver ? parlez sans artifice j 
A ma sincérité rendez plus de justice. 
Est-ce pour me défendre ? épargnez-vous ce soin ; 
Votre amitié pour moi vous emporte trop loin. 
Quelque injuste que soit l'ordre qui me rappelle , 
'Au devoir, & l'honneur je resterai fidèle. 
Si mon maître abusé méconnaît son appui , 
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Mon zèle à le servir me veogcra de lui. 

ART ABA9. 

Je oe pais qu'approuver ta vertu que j'admire. ^ 

Quel spectacle de voir le soutien de l'empire , 

Le chef que ses soldats voulaient proclamer toi , 

Au puiare tyran garder toujoars sa foi , 

Dévoter ses afironts , et , vainqueur de Tygrane , 

KeQOQcer,sans se plaindre, au triomphe... â Mandaue:! 

AltBAC.E. 

A Mandate! 

ARTABAR. 

Oui ,^on fils ! ta n'y dois plus songer. 

ABBACE. 

Qui ? moi ! je lui fus cher; a-t<tUe pu changer ? 

AnTABABI. 

^ 'accuse point Mandaue ; elle est toujours fidèle. 

ABBACE. 

Qai peut me la ravir, si je suis aimé d'elle 2 

ABTABAII. 

Xercès. 

Xercès î 



ABBACE, avec fureur. 



AnXABAD. 
Modère un til en porirment! 
ABBACE , hors de lui. 

lime l'avait pionise! 

ARTABAB. 

Il trahit son sennenf. 
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ABBACE. 

Ah ! Dieux !... 

ABTABAR. 

HoD fils ! silence 1 on pooirait nous entendre. 
Le Boi te la ravit ; moi , \e veux te la rendre. 
Je ne sonflrirai pas qu'il t'enlève à la fois 
Le prix de ton amour, le fiait de tes exploits* 
Du triomphe â Ion roi tu &is le sacrifice ; 
le veux de ses rigueurs réparer Tinjustice. 
Oui : ie veux lui parler pour sa fille et pour toi , 
Je veux voir s'il persiste à violer sa foi... 
Sois libre cependant ; et de l'aveu d'un père , 
Sans crainte en ce palais vois Mandane et son frère. 

(Désignant l'appartement à gauche. ) 
Ils t'attendent tous deux... Va ! surtout songe bien 
Que je ne le permets qu'un secret entretien ; 
Et que ta dois cacher â Mandane elle-même , 
Ce que je fais pour elle et pour un fils que j'aime. 

ABBACE. 

Le bieniàit signalé que je reçois de vous , 
]^lon père , est un secret entre le ciel et nous. 

(II <ntr« à gauche dans l'appartemenl d*Artaxerc«. } 

SCÈNE VIII, 



ARTABAN. 

Il est â moi !... son coeur à Mandane fidèle , 
Enfin , grâce à l'amour , est devenu rebelle !.«, 
Cen est fiiit :.oai3liant un importun deroir, 
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SCÈNE II; 

ARTABAN, ARBACE. 

ABT AB A V , sortant de i'apparlement du Roi, et cachant une 

épée sous son manteau. 

( Égaré. ) ( Regardant Arbace .) 

E^T-CE toi , Mégabise ?... Mon fils ! 

ABBACE. 

Mon père ! 

ABTABAH. 

De ton roi ne crains pIuS'l* colère. 

ABBACE. 

Diem! quel égarement! quel désordre!... mon père. 
D'où naît le trouble afireux où je vous vois plongé?, 
Qu'avez-voQS fait ? Parlez ! parlez ! 

ABTi^BAV. 

Je t'ai vengé. 

ABBACE. 

Vengé! 

ABTABAS. 

Je le devais... Regarde cette épée ! 
( Il découvre l'ëpée sanglante et laiui montre.) 
ABBACE) ] a saisissant. 
Ciel! 

ABTABA9. 

La ttconnais-tu? 
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ABBACE. 

De sang elle est trempée ! 

ABTAB^AV. 

le le sai». 

ABBACE. 

De quel sang? il me glace d'eflroi ! 

ABTABAlf. 

G*est celai de Xercis. 

ABBACE, avec feur. 
Qui l'a répandu ^ 
ABTABAMv 

Moi! 
iVoilà de ta graodeiir le garant infaillible. 

ABBAGE, contemplant i'ëpëe avec horreur. 

De votre amoar pour moi voilà le gage horrible! 

(On entend du bruit au fond , à droite.) 

ABTABAB, voulant la reprendre. 
On vient!... donne!... 

ABBACE, égaré ^t en sortant. 

Ah ! cachon»ce glaive à tons les yeox! 
Mooror!.. mon père ! ..Où fuir ? guides mes pas, grands Dieux! 

(Arl»ace emporte l^épée sanglante et sort par le fond, à 

gaucne-) 



i . 
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• • • 

SCÈNE III. 

ARTABAlf. 

Hob fils! demeure !... Arbace ! entends la veix d'iio père!... 
Icnpradent! où ya-t-il?6 ciel! que va^t-il faire? 

Je tremble.^ Moi trembler! suis^je doue Artoban?... 

J'ai dû venger mon ^\s et punir un tyran. 

( n prête l'oreille) 
Ah ! j'entends le signal de la mort d'Artaxerce. 
(Artaban dans ses mains tient le sort de la Perse. 
Le même dieu conduit et tes coups et les miens ; 
Qo'attends-tu ? hâte-toi, Mégabise! reviens. 
Si tes coups sont portés , mon fils obtient Tempire. 

( Regardant au fond et voyant M égabisc qui entre.) 
C'est toi ? Xercès n'est plus. 

SCÈNE IV. 

ARTABAN, MËGABISE. 

MÉGABIIE. 

AsTAXEncc respire ! 

AKTABAS. 

Qu'enteods-ie? malheorenx! tu ne l'as pas frappé? 

MÉOABISE. 

Xïi dieu veille sot lui ; ton espoir est trompé! 
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ARTABAV, avec fureur- 
Mégabise !... oses-tu me tenir ce langage ? 
MÉGABISE, sans s'eflFrayer. 

Écoute , et cesse enfin d'accuser mon courage*.. 
Fidèle â mes sermens, partageant ton courroux, 
Je cherchais la victime échappée h mes coups ^ 
J'entends au loin des cris ; étonné, je m'arrête ; 
Que vois-je? des soldats et le prince â leur tête. 
Malgré Tordre du roi , pour défendre ses jours . 
Il a de son armée emprunté le secours : 
11 revient; et, tranquille en ce péril extrême , 
Il croit venger son père et se venge lui-même. 

( Désignant la droite du théâtre.) 

Par la porte du temple il entre devant moi ; 
Il traverse à mes yeux Tappartement du Roi. 
Il s'avance , entouré des soutiens de son trône ! 

ABTABAN. 

Laisse-moi!... je l'attends. 

MÉGABISE. 

Moi ! que je t'abandonne ?< 
Il poursuit l'assassin ! 

ARTABA9. 

Il ne le connaît pas. 
Il n'a que retardé l'instant de son trépas. 
J'en atteste ma haine et le dieu qui m'éclaire. 
Avant la fia du jour, il rejoindra sou père .'... 

( On entend du bruit à droite.) 
On vient... laisse-moi seul , te disrje. Eloigne-toi : 
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'? ( Avec feu.) 

Eviie les regards du prioce... Je le vol 

(Illojfaii signe de s*éloigner promptement. Mégiabise sort 
mystérieusement; le bruil redouble dans l*apparteincnt du 

roi) 

SCÈNE V, 

AR7AXEKE, ARTÂBAN, soldats sortant de 

chez le roi. 

ABTAXEBCE, en entrant- 
Mos père! ô perfidie ! 6 destin déplorable! 

(Il se iette sur le siège à droite.) 
ÂBTABAEl, d'un ton prononcé. 

Artaxerce! est-ce vous? quelle audace coupable 
Vous porte à violer l'asile redouté 
Où repose des rois l'antique majesté ? 
th 1 pourquoi- ces soldats ?... 

( Se modérant tout à coup) 

Je vois couler vos larmes. 



ABTAXEIICE. 



trahison! 



AIlTABAll. 

^igneur, dissipez mes alarmes. 

ABIAXEBCE. 

(iouiear ! 
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ARTABAV. 

Achevez. Qnel trouble! quel effroi! 
Fat lez : que faut-il iàirti ? 

ABTAXEBCEf se levant a\ec feu. 

Il faut venger ton roi ! 

ABTABAV. 

Mon roi! que dites- vous 7 

ABTAXEnCE. 

Un barbare , un impie ,. 
Dans cet asile saint , vient de trancher sa vie ! 
J'ai vu soa sang ; j'entends ses mânes courroucés ; 
Us demandent vengeance... ils seront exaucés!... 
Dieux puissans! c'est en vain qu'un horrible mystère 
Dérobe à mes regards l'assassin de mon père : 
A son juste supplice H n'échappera pas! 

( Artaierce s'abandonne aux transporls de sa fureur-, Arta- 
I>::n cuche son trouble ei garde un profond et morne- 
silence.) 

SCÈNE VI. 

ARTAXERCE, MANDANE, ART ABAN , gardes* 

MAVDAVEf accourant épouvantée* 

QuEfi trouble! quel tumulte! où vont tous ces soldats l 
Qui les a conduits? 

ARTAXERCE. 

Moi. 
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MASDAHE. 

Qui'pounuifl^ta? 

ABTAXEPCE. 

Le crime. 

MAITDAEIE. 

Quel crime ? 

AnTAXEBCE. 

tJn meurtre afirenx. 

MABTDAllE. 

Ah Iqaelle est la victime?! 

ADTAXEBCE. 

Moo père! 

MABIDABE. 

Dieux ! 

ABTAXEBCE, hors de lui- 

Cest là qu'un lâche meurtrier 
A plongé dans son ccenr un parricide acier !... 

MAUDAVE, avec impétuosité- 
Le barbare est puni ?.m quel est-il ?. 

ABTASEBCE. 

Je l'ignore. 

MASDAVE. 

Quand mon père n'est plus , l'assassin vit encore ! 
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SCÈNE VII. 

ARTAXERCB,CL£ONIDE, MANDANE , ARTÂBAN , 
uBi SOLDAT, portant Tépée da roi , gabdes. 

CLÉOSIDE, accourant par le fond, adroite. 
Il est chargé^ de fers. 

MANDASC.^ 

Son nom? 

CLÉOIIIDE. 

Arbacé. 

TOITS, excepté Artaban , qui reste immobile et comme 

foudroyé- 

Dieux ! 

MAVDABIE. 

Arbace ! 

ABTAXEBCE» 

Mon ami ! 

MASDABE. 

Ce guerrier généreux ! 

AltTAXEBCE. 

Lui , qui sauve l'état ! 

MABDAHE. 

Lui , qui sauva mon frère !,.. 
ABT AXEBCE , avec menace , à Cléonide. 
Oses-tu devant moi l'accuser, téméraire ! 



-1 
1 
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v:léo9tde. 

Je le dois... Oai , seigneur, son crime est avéré ; 
( Artaxerce fait un mouvement d'indignation. ) 
j'en ai saisi sur lui le garant assuré. 
Ecoutez , et jugez : j'en appelle à vous-même... 
Je remplissais du roi la volonté suprême ; 
Je cherchais , par son ordre , Àrbace... je le voi ! 
1\ sortait du palais , et fuyait devant moi ; 
Des roots entrecoupés s'échappaient de sa bouche : 
Je le sois , je Tobserve , et son aspect farouche 
D'avance à mes regards révèle son forfait. 
Je m'approche , il frémit ; je lui parle , il se tait : 
J'ordonne qu'on l'arrête , et dans la main du traître 
On a saisi ce fer , teint du sang de son maître. 

( Il désigne le soldat qui tient l'épée. ) 
ABTA3.EncE, après avoir regardé l'épée sanglante. 

Arbace !... il est donc vrai ! 

( A Artaban qui est accablé. ) 
Le coupable est ton fils ! 
( A CUonide. ) 
Il se lait sur le crime ? 

MA19D AVE , avec énergie. 

Il ne l'a point commis ! 

ABTAXEUCE. 

Tout parle contre lui. 

MAffDAAE. 

La tiompeuse apparence 
Coûta plus d'une fois la vie à l'innocence... . 
J'ignore quel prodige ou quel fatal destin 
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A fait troaver sur lui le fer de l'assassin ; 
3' Ignore si lui-même , épouvanté du crime, 
Veut cacher le coupable et s'o^ir pour victime ; 
Mais je ne puis penser qu*à tes yeux sa valeur 
(Atteste vainement les vertus de son cœur... 
5ans doute il faut venger le trépas de mon père ; 
Peut-être un même sort te menace , mon 6rère ! 
Ta gloire , ton danger, le salut de TÉtat , 
Tout vent que Ton punisse un si noir attentat. 
De son infâme auteur la mort est légitime ; 
Mais avant de frapper , choisis bien la victime. - 
Le zèle trop ardeut cache la trahison. 
Tremble de condamner sur un.- premier soupçon.... 
Jamais je ne verrai l'assassin de mon père 
Dans le libérateur , dans l'ami de mou firère. 
J'en appelle à Pbamace , à ton danger pressant j 
J'en atteste ta vie; Atbace est innocent!... 

ABT AXEnCE. 

Innocent !... de ce fer le muet témoignage 
D'un amour insensé dément seul le langage. 
En vaio dans ma douleur je cherche à m'abuser ; 
Tu pleures le coupable , et je dois l'accuser. 

MABDAHE. 

Sans lui tu périssais , et tu le sacrifies ! 

ABTAXEBCE. 

Sans lui Xercès vivrait , et tu le justifies !... 
Après son attentat tu déplores son sort! 
Entends le cri d'un père : il ordonne sa mort ! ... 

( A Artaban. ) 
7u n'oses le défendre ?, 
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. ABTÂBAEI. 

Eh ! c'est là mon sapplice ! 
MAVDAHE, à Artaban. 
Est-ce vous que j'entends ?... voolez-Yoos qo'il périsse ? 

ABXABAII. 

Moi ! 

91ARDABE , avec feu. 

Défeodez-le donc ! 

ABTABAB. 

Je moarrai satis&it , 
Si je puis du coupable expier le forfait. 

ABTAXEliCE. 

Arbace criminel ! 

MANDABE, avec impétuosité. 

Quel langage!...* mon frère! 

( A Artabao. ) ^ 
N'est-il plus ton ami?.... N'étes-vous plus son père? 

( A Artaxerce. } (A Artaban.l) 

Ah ! tu lui dois la vie !... Il la reçut de vous ! 
Seule , je le défends, et vous Taccusez tous!... 
Loin de les attendrir ma douleur les irrite. 

( Les ayant regardés l'un après l'autre. ) 
Arbace! dans leurs yeux je vois ta perte écrite ^ 

AnTAXCBCE, àCléonide. 
Allez, et devant nous qu'il partisse à l'instant. 

( Cléonide sort avec la moitié des gardes et Je soldat qui 
tient répée sanglante. ) 

Tragédies. 9. 5 
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MASDÂEIE. 

Il a saavé Tempire et Téchafaud l^attead ! 

ÂnTAZEBG£. 

Mandane! laissez-oous. 

MARDÂEIE. 

Qui ? moi ! fuir sa présence ! 

ADTAXEnCE. 

Il le faut. 

MABDAVE. 

Ciel î... 

( A Artaban. ) 

Seigneur ! vous gardez le silence ! 
Lorsque de votre fils tout le sang va couler, 
Cruel ! en sa faveur ne pouvez-vous parler ? 
Le croyez-vous coupable ? 

( Artaban &e lait. ) 

Il ne veut pas m'entendre ! 
( Les observant tous deux en sortant. ) 
Ils vont le condamner ; je ne puis le défendre !... 

( Elle sort à gauche. ) 
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SCÈNE yiii. 

ARTAXERCE, ARTABAN. 

ABTABAV. 

Souffrez qa'â vos genoux j'implore... 

An T AXE ne E , le relevaoU 

Dans mon cœui^ 
Mon père, contre Arbace excitant ma fureur, 
Sur ton fils que j'accuse appelle ma vengeatice ; 
Mais je ne confonds pas le crime et Tinnocènce. 
3'admire ton courage en ce double malheur , 
OÙ le nom du coupable augmente ma douleur. 
Dès l'enfance , à ton fils un nœud sacré me lie ; 
Sois son juge, Artabanl... il a sauvé ma vie!... 
Je suspends pour toi seul l'arrêt dont j^ai fi;émi. 
Sauve encor , s'il se peut , ton fils et mon amr! 

ABTABA 9. . 

Moil... son juge. 

ABtAXEBCE* 

Pour lui sois moins inexorsJble ! 
Je l'avoûnii : j*ai peine à le croire coupable. 
Tu pourras mieux que moi lire au fond de son cœur. 
Ose l'interroger. 

ABTA*BA9. 

Vous l'ordonnez , seigneur? 

ABTAXEBCE. 

li s'avance l 
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SCÈNE IX. 

'ARBÂCE, ÂRTAXBRCE, ARTA6AN , gardes. 

AUBAGE , entrant avec des gardes , il n'est point enchaîné. 
( En entrant. } 

O mon roi ! 

ADTAXEKCE, en lui-m^^me. 

Ma pitié doit se taire. 
Evitons son aspect... 

( Haut à Arbace en sortant. ) , 
Parlez à votre père ! 

( Artaxercesortà droite. ) 

SCÈNE X. 

ARBACE) ARTABAN, gardes. 

ABTABAV. 

Gardes I sortez. 

( Les gardes sortent par le fond des deux côtes. ) 
ARBACE. 
Mon père!... est-ce vous que je voi?.' 

ARTABAH. 

Les momens noas sont chers, mon fils, écoate-moi ! 
On te croit criminel. Une fausse apparence , 
Le tems , le lieu, le fbr , ta fuite , ton silence , 
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Tout t'accuse : Ârtaxerce est prêt à te juger. 
Il t'appelle au conseil ; je ne peux y siéger... 
Si je me tais , lu meurs -, si tu parles , j'expîre< 
Si tu fuis avec moi, je t'élêve à l'empire! 

( Ârbace va pour l'interrompre. ) 
Ecoute, malheureux! et ne m'interromps pas!... 
Attendrons-nous ici ta mort ou mon ticpas? 
Tou camp est sous nos murs; laisse-moi t'y conduire; 
Inquiet sur ton soit, dont j'ai su les iiisiruiie, 
Aigris contre Artaxerce et pleins d'ardeur pour loi, 
Tes guerriers aussitôt vont le proclamer roi. 
Jusque dans ce palais la garde conjurée, 
A la voix d'Artaban , pour toi s'est déclarée. 
Viens : tu n'as qu'à paraître, et mes* vœux sont remplis* 
Mon triomphe est certain; l'empire est à mon tils! 

( Arbace va de nouveau pour l'interrompre. ) 
M'oses-tu résister dans ce péiil extrême? 
Crains-tu de voir ton front paré du diadème? 
Lors(|ue l'Asie entière applaudit à mon choix, 
RiTuses-tu rhonneur de lui dicter des lois?... 
Arbace I sois rapj)ui d'un peuple qui t'adore. 
Entends, entends les vœux d'un père qui t'implore. 
Si tu deviens mon roi, je suis justifié. 
Si tu restes sujet, je suis sacriiié. 
Oui : c'est moi qui mourrai pour expier mon crime. 
Choisis : je vois mon prince , ou tu vois ta victime ! 

ADBACE. 

En ce jour de malheur, votre fils frémissant 
Doit sauver le coupable et mourir innocent. 
Mais n'attendez jamais que mon ame avilie 
Abandonne l'honneur pour conserver la vie... 

5. 
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J'ai dû, loiu de ces lieux, emporter sans effroi 

Le glaive accusateur du meurtre de mon roi ; 

J'ai dû, de ce forfait complice involontaire, 

Indigne du soupçon, le souffjrir et me taire; 

J'ai dû , voyant le fer arraché de ma main , 

Prendre sur moi le crime et cacher l'assassin ; 

Et quand, par le sitenie auquel je me condamne , 

Oubliant à la fois et ma gloiie et Mandane, 

Je perds tout et je meurs déshonoré par vous , 

Vous voulez qu'Artaxerce expire sous mes coups?... 

Moi , perdre mon ami ! moi , par de notiveaux crimes ^ 

Vous voir accumuler victimes sur victimes! 

I9on!... s'il faut que le peuple, en mon nom révolte , 

Soit aujourd hui par vous au carnage excité , 

S'il fuut armer ma main contre un prince que jVune, 

S'il faut de ses états le dépouiller moi-même , 

£n vain vous vous flattez d'un si coupable espoir ^ 

Oui , mon père! jamais d'un attentat si noir 

Aibace ne sera délateur ni complice; 

Je garde l'innocence , et je cours au supplice l 

AnTABAB. 

Oserais-tu braver tou père? 

ABBACE. 

Je le dois. 

ABTABAS. 



Ta me désobéis ! 



ABBACE, avec feu. 
Pour la première fois.. 
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ABTABAlX, à part. 
O trop ùktàl bonneor ! 

ABBACB, de même. 
O cruelle contrainte! 

AnTABAN. 

Tremble!... 

ARBACE. 

C'est pour vous seul que je connais la crainte^ 

ABTABABT. 

Je sauverai mon tils ! 

ABBACE. 

Je sauverai TÉut ! 

ABTABA5. 

Je vois ton échafaud! 

ABBACE. 

Je vois voire attentat! 

ABTABABT. 

Au camp l'honneur t'appelk } ici ta mort s'apprête.^ 
Tois le ier des bourreaux suspendu sur ta léie. 

ABBACE. 

Laissez-moi ! 

ABTABAH. 

Te q«itter en ce péril pressant ! 
Moi, -vivre criminel , quand tu meurs innocent!...' 
Viens, Arbace!.., 

ABBACE. 

Pour vous je dois cesser de vivfe ; 
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Je dois perdre Mandaoe... et je ne pais vous suivre! 

ABTABAN. 

Tu me suivras!... Acbace!... en ce moment d'horreur, 
Ve me résiste plus... redoute ma fureur. 
Viens , viens ! 

ABBÂCE, haut. 

A moi , soldats ! 

AnXABAN. 

Que fais-tu , fils barbare? 

ARBACE. 

Mon devoir.. 

AitTABAN. 

Fuis ,ta honte et ta mort qu'on prépare ! 
Suis-moi : viens!... si tu dis un seul^mot, tu le perds! 

ABBACE, plus haut. 

Soldats! accourez tous et rendez-moi mes fers! 

ARTABAS, l'enlrainant. 
lis n'obéiront point à ce cri téméraire. 

( Les gardes rentrent des deux côtés{da théâtre.) 
AUBACE9 bas à'son père. 
On vient!... silence! 

ABTABAN, forcé de quitter son fils; 
( Bas à Arbace. ) ( Haut. ) 
Ingrat! Sortez!... 

ARBACE, avec respect. 

Adieu !... mon père ! 
(Arbace va vers les soldats et sort avec eux.) 



ACTE m, SCÈNE X. 

ABTÂBAR. 

Il me fuit!... il se tait!... et, fidèle â son roi, 
Il m'ordonne de vivre et va mourir pour moi!... 
Non!... je n'approuve plus ton silence farouche , 

( En sortant, hors de lui. ) 
Mon fils !... la vérité va sortir de ma bouche! 

(III sort. > 



F» DU TBOISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ARTABÀN, MÉGABISE. 

(Mëgabise suit Artaban , qui entre le premier et qui est d-anr 
la plus grande agitation.) 

MÉGÂBISE. 

vJu vas-tu? pour ton fils j'implore ton secours. 
Si tu perds un instant, c'en est fait de ses jours. 

ABtAbAN, à lui-même, et sans écouter Mégabise. 

Kon fils ! 

MÉGABI»E. 

On va dieter Tarrét de son supplice. 
Au fond de-sou cackot attends-tu qu'il périsse? 

ABTABAH. 

Mon filsl... 

MÉGABISE. 

Viens le sauver. Les mages sont k nousv 
Les conjurés sont prêts â servir ton courroux. 

abtAbak. 

*i uVst pas tems encor ; j'eiposerais Arbace. 
Le conseil va paraître!.,. 
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MLGABISE. 

Y prendra3-lu ta place ? 

ADTABAN. 

(Mégabise hésite.) 
Tu seras^près de moi... Que peux-tu redouter? 
Son arrêt malgré uous peut-il s'exécuter?... 
Lorsque lu loi me force à juger l'innocence 
D'un iils qui sait mon crime et garde le silence , 
r^e sais-je pas certain de voir ce tils sauvé , 
Au rang du loi des rois par nos mains élevé ? 
Si les juges d'Ârbace ordonnent qu'il périsse , 
Je vois les conjurés Tarracber au supplice , 
Disperser les soldats , immoler les bourreaux , 
Sacrifier le prince , enlever le héros , 
Le porter en irio^nphe , euHn mettre h la place 
Du dernier dt nos rois le premier de ma race... 
Je ne balance plus : à la loi j'obéis ; 
Sou salut en dépend ; je jugerai mon fils. 

MÉGABISE. 

Aura-t-il devant toi la force de se taire ? 

ABTABAfl. 

!Ah!... respecte le fils qui s'immole h son père !... 

Me tremble pas pour moi ; pour lui je ne crains rien, * 

.Va! le sang couleia ; mais ce n'est pas le sien. 

Eh quoi l de ce héros , ma plus chère espérance , 

J'entendrais sans horreur prononcer la sentence ! 

Je verrais un guerrier de l'Asie adoré , 

Monter ti Téchafaud , de bourreaux entooré , 

Périr , de mon forfait victime volontaire , 

En demandant aux Dieoi le pardon de son père!... 






6o ARTAXERCE. 

l*révcnons un arrêt que je ne puis souffrir ; 
Seul, je suis criminel; seul, je saurai mourir! 
( Il son dans U plus grande agitation. ) 

MÉGABISE, allant pour le suivre. 

<^uel discours I où vas-tu ? quelle est ton espérance?. 
Piétends-lu révéler... 

( S'arrélant et s'inlerrompant tout à coup. ) 
Artaxerce s'avance !... 



SCÈNE II. 



CLÉONIDE , ARTAXERCE , MÉGABISE , decx 

OPFICIEnS , GARDES. 

AnTAXEBCE, en entrant , à Mdgabise. 

De ce peuple , égaré par quelques factieux , 

On ne réprime point les cris séditieux ?... 

Allez , accompagné de mes gardes fidèles , 

Aux portes du palais arrêter les rebelles. 

Ils marchent eu tumulte , au carnage animés ; 

Artaban va combattre ; ils seront désarmés. 

( Mégabtse sort. ) 
( Au premier officier.) 

Que Mandane à l'instant se rende près d'Arbace. 

J'accorde à Taccusé cette dernière grâce. 

( Le premier officier sort. } 
( Au second officier. ) 

Que les mages , les grands, en face de l'autel , 
Viennent faire à leur roi le serment solennel , 
Au momeut où des Dieux le ministre suprême 
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Posera sur mon front le sacré diadème. 
Allez. . 

( Le second oflicier sortj 



SCÈNE III. 



CLÉONIDE, AKTAXERCE, gardes. 

ARTAXERCE, à Cléonide. 

Fidèle ami d un père infortuné , 
3'approuve le conseil que vous m'avez donné. 
J'aime à rendre justice â ce zèle intrépide 
Qui pour servir vos rois vous anime et vous guide. 
Mais quand sur mes dangers vous m'avez éclairé , 
Mégabise d'un mot m'a soudain rassuré. 
Le peuple satisfait à mes lois est docile ; 
Nicanor est aux fers , et le mage est tranquille. 

CLÉOBIDE. 

Dussc-je être puni de ma sincérité , 

Je ferai devant vous pailer la vérité. 

<( Nicanor est aux fers , et le mage est tranquille , » 

A-t-il dit? apprenez qu'au fond de son asile, 

Caché , mais en secret aux Êaictieux uni , 

Ce prince libre encor voit son crime impuni , 

Tandis qu'en ce palais, trompant ma vigilance, 

Du mage audacieux il nourrit l'insolence. 

Oui , Seigneur !... vous marchez entouré d'eunemis. 

Ils ont frappé le père ; ils menacent 1« fils. 

Tragédies. 9. 6 
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• abtâxeuce. 

N'canor oserait attenter à ma vie ? 
Son zèle à me serrir... 

i CX£OSID£. 

'j Couvrait sa perfidie. 

f 

ABTÂXEnCE. 

Lai ! que j'ai toujours vu prêt â s'armer pour moi , 
Ce prince magnanime. m. 

CLEOBTIDE. 

Est l'assassin du roi I... 
Quand Xercès a péri , le traître était dans Suze ; 
Oui , je le sais I... j'en crois Ârtaban qui Taccuse. 
Seigneur ! avec Arbace il ose conspirer. 

' ABTAXERCE. 

Cléonide !... un moment , laissez-moi respirn: !... 
( A lui-même.) 

Ah ! quand je lui permets l'entretien de son père , 
Instruit d'un tel coipplot Arbace ose se taire ! 
Dans quel abîme affreux veux-tu donc me plonger ! 
Ciel!... On poursuit mes jours; je ne puis me venger! 

CLEONIDE. 

Le peuple ose à grands cris redemander Arbace ; 
Il s'arme contre vous... 

ABTAXEli<:E. 

Je crains peu son audace. 
Va , je n'ai qu'à paraître et ce peuple irrité 
Abjure la révolte et fuit épouvanté ! 

CLÉ05IDE. 

Pour un vil meurtrier que toute pitié cesse. 



ACTE IV, SCÈNE IV- GS 

Que devaut vous Aràace au tribunal paraisse. 
S'il brave , en se taisant , ses juges rassemblés, 
Seigneur ! sur son destin prononcez , ou tremblez! 

ABTAXEBCC. 

Du sort de mbn vengeur, qui? moi ! que je décide ! 
Qu'il paraisse an conseil que son père préside l 
Cette idée est horrible et me glace d'eflfroi. 

CLÉOSIDE. 

'Ârtsixia doit venger et son prince et son roi. 

Il ne peut abdiquer ce sacré ministère. 

Ou moment qu'il est juge , il cesse d'être père, 

ABTAXEBCE. 

Cléonide , il suffit ; je cède i vos avis. 

La sagesse les dicte ; ils vont être suivis. 

En ces lieux , à ma voix , que le conseil s'assemble ; 

Qq'Arbace y Soit conduit , et s'il se tait, qu'il tremble! 

(Cléonide sort) 



SCÈNE IV. 



ABTAXERCE, gardes au fond. 

Oui , l'indignation succède à la pitié ! 

Puis-je pour cet ingrat écouter l'amitié ? 

O mon père î... ô Xercès !... c'est toi qui le condamnes... 

Sois satisfait : sa mort apaisera tes mânes ! 

Le fer sanglant l'accuse et son crime est prouvé ; 

La loi veut qu'il périsse.,. Hélas! il m'a sauvé!... 



L' • 
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O souvenir trop cher! que faire? que résoudre? 
Je n'ose le punir et je ne puis l'absoudre! 
De mon père, à mes yeux le sang est répandu , 
Et Tarrêt du coupable est encor suspendu ? 
Allons : n'béiitons plus ; étoulTons.ce murmure 
Qui combat dans mon cœur le vœu de la nature. 
C'en est fait : il mourra !.,. Son père loin de moi 
Réprime la révolte et combat pour son roi ! 
L'espoir de ses vieux jours , Tami de mon enfance , 
Arbace va périr !.... 

SCÈNE V.. 

ARTAXERCE, MANDANE, gardes. 

MADDASE. 

J'embqasse sa défense !... 
Oui : je viens de le voir... oui ; crois-moi , ce guerrier 
De Tauteur de nos jours n'est point le meurtrier. 

AliTAXEnCE, avec i oie. 

Il n'est point criminel !... Que ne puis- je le croire ! 
Ah I pour briser ses fers, pour lui rendre sa g'oirc, 
Je donnerais mon sang!... parle, achève , ma sœur I 

M A^ti D A s E. 

Docile h tes conseils , pour lire da!is s^n cœur, 
Au fond de sa prison , seule j'pse descendre. 
J'entre :À\ ne me voit pas... Sa voix se fait entendre. 
Je l'écoute, inquiète, et je surprends ces mots, 
Que sa douleur coa&e aux mms de ses cachots : 
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R Vous, qui soos mes drapeaux avex perdu la vie, 
» Intrépides guerriers, que je vous porte envie!... 
» Heureux d'avoir reçu la mort en combottint , 
» J'.nurais trouvé la gloire, et l'opprobre m'aitend!... 
» Mon père m'abandonne et souffre qu'on m'accuse!^. 
» Artaxerce, écoutant un soupçon... qui l'abuse... » 
II frémit à ce mot : je m'approche ; il se tait... 
Vainement j'ai voulu pénétrer son secret ; 
}'ai fait pour le fléchir un effort inutile. 
Inquiet sur ta vie , et sur ses jours tranquille, 
Sans plainte, sans regrets , en implorant la mort, 
Il conjure les Dieux de veiller sur ton soit ; 
Et tremblant pour toi seul , ea ce moment terrible , 
Il bénit son trépas si ton règne est paisible... 
Ah ! bannis un soupçon trop indigne de lui , 
Artaxerce I sois ju>te et deviens son appui ; 
'Arbace est innocent ! 

ARTAXERCE. 

Quel est donc le coupable? 
Pourquoi le couvrc-t-il d'un voile impénétrable ? 
Ma sœur ! pourquoi ce fer teint du sang paternel ? 
Il atteste le crime... 

MANDAVE, avec impétuosité. 

Et non le criminel !... 
D'une action si lâche Arbace est incapable. 
Plus le crime est affreux , moins je le crois coupable. 
Ne crois pas qu'un amour, qu'il a tant mérité, 
A mes yeux éblouis cachant la vérité , 
Dans le fond de mon coeur en proie â son ivresse, 
Trahissant mon devoir, éioulKe ma tendresse... 
J« pleure sur n)on père, et je hais comme toi 

6i 
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Le sacrilège auteur du meurtre de mon roi. 
Prouve que c'est AriMce , et je vais la première , 
N'écoutant contre lui que la voix de mon père , 
A l'instant ici même , au milieu de ta cour, 
Maudire sa fureur, abjurer mon amour ; 
Je vais, du tribunal invoquant la justice ^ 
Aux arbitres des lois demander sou supplice; 
Je vais, en ennemie attachée à ses pas. 
Mettre ma seule gloiie â presser son trépas... 
Mais si tu n'obtiens point la prenve de son crime; 
Si , taisant le coupable , il veut être victime ; 
Si, pour toucher ton cœur, je fais de vains eflfbits; 
S'il périt innocent... quels seront tes remords l 

ARTAXEnCE, irrésolu- 

Sans le justifier, tu demandes sa grùce ! 
T*a-t-il dit jusqu'où va l'excèi de son audace ? 
S'il arme !Dïicanor, s'il conspire avec lui , 
S'il est des conjurés et le chef et l'appui. 

Egaré par l'amour, s'il immola Ion père , 
Ivre d'ambition , il peut perdre ton frère I 

UARDANE. 

Te perdre I... est-ce bien toi qui l'oses soupçonner 2 

Celui qui te sauva peut-il t'assassiner ? 

Non : tu ue le crois point ; ton ame généreuse 

S'indigne , se révolte & cette idée affreuse. 

( Avec une impétuosité graduée, ) ( Artaxercc est ému. ) 

Artaxeice ! je lis dans ton caur agité ! 
Abjure tou erreur , entends la vérité. 
Etranger aux complots , victime de l'envie , 
Arbace dans les fers ne craint... que pour ta vie« 



F- 



ACTE IV, SCÈNE V. 67 

Fais on dernier efibrt; viens anir par pitié 

Aux acceiis de Tamoar la voix de Tamitié. 

Seconde-moi : soudain le secret qni nous touche , 

Poor le jastitier, va sortir de sa. bouche. 

Viens !... la sauves ses jours en lui rendant l'honneur ; 

Viens !... tu sauves le trône , et ta gloire, et ta sœur \.. 

( Elle l'entraîne vers l'appartement à gauche. ) 

ABTAXCRCE» 

Je d'j résiste plus !... Puisse son innocence 
£ciâter à mes yeux!... 

( S'arrûlanl tout à coup. ) 

Mais son père s'avance !... 
Du zèle pour ses rois quel est donc le pouvoir ? 
Son courage m'étonne... 

( Avec feu. ) 

Il m'apprend mon devoir I... 
Va , ma sœur 1... de Tamour étoufiè le murmure... 

( £lle résiste . ) 
Va !... crains, en résistant, d'outrager la nature ! 

( Mandane sort à gauche- Artaban parait au fond, à droite ; 
il est rêveur et consterné ; il ne voit point d'abord Ar- 
laxerce ; dès qu'il l'uperçoit , il compose sa figure, et aOecte 
une fermeté qui n'est point dacs son cœur. ) 
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SCÈNE VI. 

ART 4 BAN , ARTAXKRCE , gardes au fond. 

ADTAXEnCE, vojunL Artaban. 
( A lui-nii'me.) 

IMPATIENT déjà d'ohcir h ma voix , 

Il devance au conseil les iiihitrcs des lois !... 

( A Artaban. ) 
Tranquille , et n'écoulant que l'équilé sévère , 
Près de perdre ton HIs , tu viens venger mon père ? 
Au moment de juger ton appui , mon soutien , 
Le tioublc est dans mon cœur... 

ARTABAH, à lui-mt'nïe. 

La mort esr dans le mien!.'.. 
( Haut. ) 

Seigneur I... her de vous voir affcimi sur le trône ,. 
Je moutiai satisfait si ma main vous couronne. 

ARTAXERCE. 

Tu veux perdre ton Gis ? 

ARTABAN. 

Je veux sauver mon roi. 

ARTAXERCE. 

Ah ! le ciel te devait un iils di(^ne de toi ! 

ARTABAN. 

En m'immolant pour vous je sens que je sais père ; 
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Seignear !... J'ose implorer une grâce dernière : 
Soufirez que je renonce à l'hooneur d'être assis 
Près de vous au conseil qui va juger mon fils. 
Pais*je , malgré l'borreur que m'iospire un tel crime , 
Devant mou tribunal voir marcher la victime ? 
Je connais mon devoir; mais l'austère équité 
N'exige pas de moi taut d'inhumanité. 
Je respecte uo arrêt que je ne puis suspendre. 
J'ai dû le provoquer; je ne dois pas l'entendre. 

( 11 va pour sortir.) 

ABT ASEDCE. 

Demeure au conseil. 

ARTABASI. 

Moi! 

ABTAXERCE. 

)e crains d'être abusé ; 
Je remets en tes mains le sort de l'accusé. 

ABTABAH. 

Seigneur!... vous oubliez qu'Artaban est son père. 

ABTAXERCE. 

Tu peux seul pénétrer cet horrible mystère. 
Demeure !... je le veux. 
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SCÈNE VII. 

MÉGABISE , ARTABAN , ARTAXERCE , CLÉO- 

NIDE , KEMBDES DD COBSEIL , CARDES. 

(Les membres du conseil entrent; ils sont précédés de Cléo- 
nide et de Mégabise qui viennent se placer, le premier à kt 
gaucbe d'Arlaierce, le deuxième à la droite d'Arlaban.) 

ABTAXEnCE. 

Astre et Dieu créateur ! 
De l'antique univers éternel bienfaiteur ! 
Soleil !... daigne exaucer les vœux que je t'adresse -, 
Du conseil qui t'implore éclaire la sagesse ; 
D'un seul de tes rayons perce l'obscurité 
Qui dérobe â mes yeux Pauguste vérité ! 

( Arbacc enchaîné parait ; il est précédé et suivi de» 
gardes du conseil. ) 
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SCÈNE VIII. 

MÉGABISE, ARTABAN, ÂBBÂCE enchaîné, AR- 
TÂXERCE, CLÉONIDE, gabdes du cobseil. 

( Au moment où Arl>ace parait , Arlaxerce s^assied à gauche 
el fait signe à Artaban de s'asseoir. Clëonide et Mégabise 
restent debout , le premier à côte d'Artaxerce , le second à 
côté d' Artaban ; les autres membres du conseil sont ranges 
en haie des deux côtés du théâtre ; Arbace est debout entre 
Artaxerce et Artaban; les gardes sont placés en demi-cercle 
derrière Arbace.) 

AnTAXEBCE » à lui-même , voyant entrer Arbace. 

Qoi ne serait frappé de sa noble assurance l 
De le justitier je conçois l'espérance. 

( Regardant Arbace. ) 

Puls-je dans un hétos , dans mon libérateur, 
D'an lâche assassinat reconnaître l'auteur?... 

(A Arbace. ) 

Approche... 

( Arbace s'avance. )] 

Expli^e enfin cet horrible mystère. 
Serais-tu crimineP... Parle!... uo juge sévère 
Pour te rendre l'honneur n'attend qu'un mot de toi... 
Arbace 1... réponds... 

ABBACE, voyant Artal^an. 

Ciel !... maa père devant moi !.«• 



^2 ARTAXERCÊ. 

ART AXEUCE. 

Achève , malheureux ! cesse de te contraindre : 
L'iuDoccuce accusée ici n'a rien à craindre... 
Connais-tu l'assassin?... nomme-le. 

y ■ - An B ACE, à lui-même. 

*".'■■ 



, .' 



^.' Je ce puis î... 

( A Artaban. ) 

Vous , mon juge?... avcz-vous oublié qui je suis?... 

ARTABAN. 

Téméraire ! 

ABBACE, après un grand tems, se contraignantf 

Soumis , calme en votre présence , 
Voire fils entendra son arrêt eu silence. 

ARTABAN. 

D'un père qui t'aimait si les sages avis 

Par toi dans ce jour même eussent été suivis ,' 

On ne nous verrait point , moi juge , toi coupable. 

A R BA CE , à part. 
Moi , coupable ! 

ARTAXERCE, à Cléonide. 

Il se tait ? 

CLÉONIDE, à Ariaxerce. 

La vérité l'accable. 

ARTAXERCE. 

Du plus noir des forfaiu , Arbace es-tu l'auteur ?.., 
N'as-tu rien â répondre à ton accusateur l 
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ABBACE. ••, 

Rieo. 

ABTAXERCE. 

Je vais donc veuger les mâaes de mon père ! 

AIBACE. 



Tu le dois. 






ABTAXEBCE. *iC. 

C'en est fait. 

CLÉORIDE. 

Il s'accuse. 

ABTAXEBCE. 

Il m'éclaire ! 
( A Arbace. ) 

Vainement au conseil tu le caches encor ; 

L'assassin m*est conno... 

( Arbace et Arlaban frémissent. ) 

Ce monstre est Nicanor... 

Parle 1... qne tardes-ta de nommer ma victime?j 

ABBACE, se désigoant lui-même. 
( Rassurée) 
Elle est devant tes yeux. 

ABTAXEBCE. 

Toi , l'auteur d'an tel crime ? 

ABBACE. 

Artaxerce \,., i mon sort ose^n'abandonner ; 
Alors que tout m'accuse on doit me condamner. 

ABTABA9. 

Ah ! mon fils !... 

Tragédies. 9. 7 



•74 ARTAXERCE. 

ARTÂXERCe. 

La pitié fait place â la colère. 
Tu voulais de Mandane assassiner le frère ? 

An B ACE, égaré. 

De MandaDe?... Â ce nom... adoré... 

AUTABASI , l'interrompant. 

Penses- tu 
jQu^un parricide amant soit cher â sa vertu ?... 
Quel espoir te séduit ? tu ne vois plus sans doute 
Le juge qui te parle et le roi qui t'écoute ?... 

( Silence «t frémissement d'Arbace. ) 

AnTAXEBCE. 

Un père t'en conjure , Arbace ! défends-toi. 
L'honneur te le commande. 

ABBACE. 

O mon père !... ô mon roi !.. 
( A lui-mcme. ) 

L'abîme est sous mes pas : sans plainte , sans défense , 
J'y tombe... je me tais !... 

ABTAXEBCE. 

De ce cruel silence 
Qu'attends-tu donc ? 

ABBACC. 

La mort. 
( Artaxerce consterné se ta^t.) 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. -/( 

inxABAV^^à part à Mégabise , prêt à se trahir. 

O sublime vertaî 
f est à moi de mourir, et je vais... 

HÉ6ÂBI8E, de même, le retènanC. ' 

Qae fais-tu ?. 

ABTÂBAS, égaré, haut. 

Mou de?oir!... je suis père... et ce spectacle homble... 

MÉGABISE, à part. 
Il s'égare!, 

( Haut à ArUban. ) 

Seigneor ! montrez-voDS inflexible. 
An conseil qui vous plaint épargnez vos doulemrs ? 
Sommes-nous assemblés pour voir couler vos pleurs ? 
Ce n'est point la pitié que Xercès vous commande. 
Son saog est répandu : cVst du sang qu'il demande. 
Remplissez sans faiblesse un rigoureux emploi ; 

( Avec intention. ) 
Oubliez votre fils y songez â votre roi ! 

( Arlaban se contraint. }' 
CLÉOSIDE. 

Témoin muet, maïs sûr, d'un forfait exécrable , 
Le glaive délateur reste aux mains du coupable. 
Si du sang de mon roi son bras n'est polui trempé , 
Arbace aa moins connaît le bras qui Ta frappé. 
II est, n'en doutons plus, meurtrier ou complice; 
Cest de lui que dépend sa grâce ou son supplice. 
S'il noDune l'assassin, on peut lui pardonner ; 
S'il garde le silence , on doit le condamner* 
( L»iig silence d'Arbace. y 
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^6 ABTAXERCE. 

ABTAXEBCE, <e lerant. 
ArtiUDi 

ABTàBàV, àparlet assis» 

Dieoil 

( ArUxerce se remet sur son siège. ) 

( A Artaxerce. ) 
Je cède à cet ordre sévère. 
Vous demandez sa mort ; je dois vous satisfaire. 

( il se lève. ) 
Je dois à mon pays , au conseil , â moo roi , 
Cet aflreux sacrifice , inon! jusqu'à moi... 
Xercès ! j'entends ta voix terrible , inexorable ; 
^ Ta dictes mon arrêt; tu nommes le coupable... 

f?. Qu'il périsse ! 

, ' (Il met la main sur son cœur , et retombe sur son siëge -, 

* Arbace reste miAel et impassible. ), 

ABTAXEBCE) à lai même, regardant Arbace et se levant 

avec indignation. 

Son père ordonne son trépas J 
Cléonidel sortons. 

( Haut en sortant. ) 

Veilles sur lui , soldats I 

( Il sort avec Cléonide. ) 



ACTE IvrSCÈNE X. 77 

SCÈNE IX, 

ARTABAN, ARBACE, MÉGABISE, gardes 

dans renfoncement. 

AB T AB Aa , après avoir regardé autour de lui , et voyant les 

gardes. 

( A Arbace à demi-voix et assis. ) 
Oer n'accomplira point ce crael sacrifice ! 
Ta marches aa tri<Nnphe et non pas aa supplice ! 
Va !... je saurai défendre un fils digne de moi ! 

( Se levant- ) 
Arbace ! il est un dieu qui veille encor sur toi !.^ 
( Il sort avec Mégabise. ) 

SCÈNE X. 

ARBACE, 6ABDES Ml foad, 

( Avec une impéluosilë graduée. ) 

Qu'a-t-il dit ? quel projet médite sa furie ? 
Par un crime nouveau veut-il sauver ma vie ? 
Veut-il impunément » dans le crime afKsrmi , 
Joindre au sang de mon roi le sang de mon ami ? 
Qui ? moi ! pour obéir aux fureurs de mon père , 
Quand j'adore la sceur, j'immolerais le frère I 
Non ! non ! je dois mourir et presser mon trépas» 
Pour arrêter le cours de ces assassinats l 



fjS ARTAXERCE. ACTE IV , SCENE X. 

Tivaiit, de tant d'horreurs je deviendrais complice: 
Je conserve roa gloire en marchant aa supplice. 
C'en est fait : il est tems de subir mon arrêt ; 



f Dans l'éternelle nuit j'emporte mon secret 1 



( Il sort avec les gardes ) 



FIV DU Q.UÂTni&ME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ARTABAN. 

Il CDtre par le fond k droite'; il est sombre , réTear, et 
garde loog-temps uo morne silence. 

MiCABOB ne vient jpcHÔ;! déjà la nuit s'avance f 

De te saover enfin ^«ndifi^s-je l'espérance , 

non fils? de ta prison il devait t'arracher; 

Bla garde sur ses pas m'a juré de marcher. 

Aux ordres d'Artaban serait-elle indocile ? 

I9on : an dehors ton! s'arme... Artaxerce est franquille!.».' 

J'ai su cacher l'abime à ses Jeta égarés ; 

Il voit ses courtisans où sont mes conjurés. 

11 va monter ao trône, et sa chute est prochaine ; 

U croit venger son pèfe,. et sa perte est' certaine. 

( Désignant le fond du théâtre.) 

n marche vers le temple où na l'autel sacré 

U prendra li poison qu'un mage a préparé... 

Chaque pasj, chaque instant, perdus poiur ma veilgeance> 

Xedoubleat ma terrenr...- Ecoutons... quel silence 1- 



9» ARTàXERCE. 

( $• NprtAaBl «Ttc force.) 

Moi cnîndre?... tes soldats i Ttincre accoatumés, 

Mon fils, en Tain pont toi se seraient-ib armés ? 

Yenaient-ils nn bourreau plonger sa main cruelle 

Dans le sang d'an gnerrier, lenr chef et leur modèle-, 

Quand le peuple indigné , t'appelant â grands cris , 

S'unit , pour te défendre , aux mages attendris?... 

Fuyez, vaines terreurs! je vois l'Asie entière, 

En couronnant le fils , justifier le père. 

Je vois de l'univers mon forfait ignoré 

Afièrmir sur le trône un vainqueur admiré... 

Pour moi , je ne demande aux Dieux pour récompense 

Que de finir ma vie où ton règne commence , 

'Ârbace ! en expirant je bénis mon destin, 

Si mon dernier regard voit le sceptre en ta main l 

SCÈNE II. 

ARTABAN, MÉGABISE. 

HéoABLSE. 

Aetabav! 

ABTÀBAS. 

Quelle voix ! est-ce toi? quel mystère T 
Qu'as-tu dit de mon fils?... réponds 1 

m£gaiise. 

Malbearenx père! 

ABTABAir. 

Achève 1 
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ACTE V, SCÈNE II. Su 

MÉGÂBISE. ' 

Dans ce temple en secret cette onit 
J'ai reçu les soldats que Nicanor coudait. 
De nos fiers ennemis trompant la vigilance , 
Du rendezrvous sacré nous sortons en silence. 
Huis et divisés par des chemins divers , 
lîous marchons vers ton fils , sûrs de briser ses fers. 
'Au signal convenu , je parais ; et ma suite ; 
Aux portes des prisons par ta garde est conduite. 
Pour retrouver ton fils, inquiet , je parcours 
De ces longs souterrains les tortueux détours. 

7e l'appelle : une voix éloignée et plaintive *i 

Xout à coup vient frapper mon oreille attentive ; 

3e m''approche... Du fond de ces affreux cachots', v 

Héléous se soulève et m'adresse ces mots : * 

« Malheureux ! où vas-tu ? quelle est ton espérance ? ^ 

» Le salut du héros n'est plus en ta puissance. 
K Arraché de ces lieux par un ordre secret , 
» Depuis une heure Arbace a subi son arrêt. » 

« 

ÂKTÂBAS, tombanl sur un siège. ^ 

Tout est connu !... mon fils ! ô victime chérie ! 
Tu sauvas Artaxerce ; il t'arrache la vie ! 
Arbace ! plus d'espoir! son forfait est certain. 
Il paraissait te plaindre , et tu meurs de sa main !... 
Le cruel contre moi feignait de te défendre ! 

MiGABISE. 

Je raconte aux soldats ce que tu viens d'entendre. 
A cet aflreux récit qui les glace d'horreur, 
Ils ont, ainsi que toi , partagé ma fureur. 
Profitant de la nuit , brûlant d'impatience , 



^2 ARTAXERCE. 

Ile sont là!... viens : leurs bras armés pour ta défenseV 
Prêts à veuger Arbace , à punir le tyran , 
N'attendent pour frapper que l'ordre d'Artaban. 

ikBTÀBAV. 

Artazerce triomphe ! il détruit mon ouvrage ! 
Il fujait mon aspect pour assouvir sa rage l 
J'assassinai son père \ il immole mon Bis... 
Arbace ! tu n'es plus ', mes destins sont remplis*. 
Cest pour mieux me punir, ô justice étemelle ! 
Que tu n'as point frappé ma tête criminelle... 
Je vis !... et j'ai perdu mon espoir, mou soutien ! 
Pour mon fils j'osai tout ; sans lui je ne veux rien. 
Couronne! ambitiou ! vous n'avez plus de charmes l 
^ (Se levant, à Mëgabise.) 

Retourne aux conjurés ; qu'ils déposent les armes ; 
Qu'ils gardent leurs secours puisqu'ils n'ont pu sauver 
Le héros qu'à l'empire ils devaient élever ! 
Qu'attendrais- je aujourd'hui de leur stérile audace ? 
Voudraient- ils qu'Ârtaban deXercèsprît la place? 
S'ils ont compté sur moi , porte-leur mes rdus. 
Moi vivre, moi régner lorsqu'Arbace n'est plus! 
Le trône , je le hais ; le jour, je le déteste. 
Me rejoindre à mon fils est l'espoir qui me reste 1 

(Il retombe sur son siège.) 
(Se relevant avec fureur.) 

Moi , mourir sans vengeance !... à ce mot , dans mon cœui 
Je sens au désespoir succéder la fureur ! 

(A Mégabise.) 

Je cède à ses transports... Seconde mon audace. 
Je veux de nos tyrans es^miiner la cace! 



Jl 
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ACTE V, SCÈNE M. 83 

Oe «on libérateur le lâche meurtrier 

'A. \a mort qui l'attend va s'oflrir le premier. 

fjorsqoe par le pontife à l'autel amenée , ^^1 

La yicûrae y prendra la coupe empoisonuée , 

ImmoloQS à la fois Mandane et Nicanor ! - 

Immolons avec eux tout ce qui reste encor 

JXe ce sang odieux et proscrit par ma rage ! 

Alors, si je ne puis jouir de mon ouvrage, 

pe mon ambition si je n'obtiens le prix , 

3e monrrai satisfait : j'aurai vengé mon fiis. 

(Le rideau du fond s'ouvre. On voit l'autel où brille l'image 
du soleir; la coupe sacrée est sur Pautei qui est entouré 
de mages ; le grand pontife est à leur tête.) 

( Jour.) 

( Regardant au fond.) 
Tranquille en ce {>alais son assassin respire ! 
Il vient!... Ah! quelle horreur sa présence m'inspire 1 
Il marche vers l'autel... Ses gardes, ses soldats 
Du courroux d'Artaban jie le sauveront pas!. • 
Des mages entouré le pontife s'avance. 
,^rs : voici le moment marqué poiv la veageance ! 

(Mégabi^esort.) 



\ 
\ 
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84 ARTAXERCE. 

SCÈNE III. 

ARTAXERCE, ARTABAN, le gkavd pontife, 

GBASOS DE LA COOR, MAGES, GABDES. 

(Les grands de la suite du roi vont -vers l'autel où le grand- 
prêtre a déposé la coupe sacrée ; Artaxerce entre le der» 
nier et s'arrête au milieu du thi^âtre ; Arlaban , à la tête des 
grands de la cour, est à sa gauche ; le pontife , à la tcte des 
mages , est à sa droite.) 

AutAXEUCE, le front ceint du diadème . 

Quand la main du pontife , en ce jour solennel , 

Attache sur mon fiont le bandeau paternel , 

Il m'est bien doux de voir les vrais appuis du trôuQ 

S'empresser de bénir le dieu qui me couronne. 

Puissé-je loin de vous et loin de ce palais 

Voir Tafireuse discorde exilée ii jamais ! 

Au gré de mes désirs , puisse l'Asie entière 

Dans un roi tout-puissant ne voir qu'un tendre père ! 

Ami de la justice et de la vérité , 

Je n'abuserai point de mon autorité. 

Le guerrier triomphant bénira mon empire; 

La gloire de mon peuple est le but où j'aspire; 

Son bonheur est le mien ; et je jure â la fois 

La paix de l'innocence et le maintien des lois. 

( Allant à Artaban.) 
Père trop malheureux! de ta douleur profonde , 
Mon cœur est p/nétré... Si le ciel me seconde... 
Gesse enfin de pleurer sur le sort de ton &ls... 
Par mes bontés un jour... 
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ACTE V, SCÈNE IV. 35 

{On entend un grand Lruit au tond à gauche.) 
( S'inlerrompanl tout à coup-) 

Qu'entends-je ?... ô Dieux!... quels cris!.^ 
:Quel tnmuJle!... 

SCÈNE IV. 



CLÉOHIDE, ARTAXERCE, ARTABAN , gbahdi, 

MAGES y SCirE. 

CLÉoniDC, accourant précipitamment et dans le plus 

grand désordre. 

Ah ! Seigneur !... 

ABTAXEnCE. 

Quel trouble ! 

CLÉOKIDE. 

Quelle audace !, 

ABTAXERCE. 

Clcouide !«.. 

CLÉONIDE. 

O mon Roil... d'horreur mon sang se glace. 

ARTAXERCE. 

Achève !... 

CLÉOBIDE. 

Sur mes pas vos plus braves guerriers 
Contre les factieux s'avancent les premiers j jr 
La révolte s*apaise ; et la foule pressée 
A mon aspect recule et &'cnfuit dispersée, 
l'accours, impatient d'annoncer à mon roi 

Tragédies. 9. 8 



S6 . ARTAXERCE. 

<^ue le calme renaît et succède à refiroi... 
Mais ce calme fatal, précursear de lorage, 
Est poui les conjurés le signal du carnage. 
J'entends des cris af&enx ; je vois de toutes parts 
De m rébellion flotter les étendards. 
Seigneur! tout est perdu! nul obstacle n'arrête 
Ce peuple d'assassins... Arbace est à leur tête ! 

A B T A B AR , stupéfait. 

Arbace! dites-vous? 

AnTAXEBCC. 

Le periide ! 

ABTABAH. 

11 n'est plus ! 

ABTAXEnCE, avec feu. 

Il respire !... 

Tastabav. 
Mou fils ! 

ABTAXEBCE. 

» O regrets superflus ! 

De ma pitié pour lui voilà donc le salaire ! 

(A Artaban.) 
Lorsque tu l'immolais aux mânes de mon père, 
C'est moi qui l'ai sauvé... je mérite mon sort. 
A son libérateur il apporte la mort. 
En bien ! puisqu'à ce point tu trompes ma clémence , 
Ingrat! tu vas sentir ce que peut ma vengeance !... 

( U va pour sortir.) 
A B T A B A V , immobile d'étonnement. 
Il a daavé n on fils ! 
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ACTE V, SCÈNE V. S; 

CLBOBlIOE, à ArUxerce. 

Puisse le ciel vengear, 
Dans on si grand péril , protéger votre soeur î .4| 

Peut-être eu ce moment victime infortunée... i 

ARTAXEnCE. i 

Et je verrais ici ma valeur enchaînée!... ' i 

O vous, qui permettez un tel excès cKhorreUr, 
Dieux ! montrez-moi le traître et guidez ma fureur. 

(Il va pour sOTlir.) 

SCÈNE V. l 

I..' 

CLÉOMDE , MANDANE , ARTAXERCE , ARTABA W , }^ 

GRA9I0S , MAGES , GARDES. > 



M AS D A RE, à Artaxerce , en entrant. i 

Demeure! c'est en vain que le crime conspire. ,' 

Demeure! un dieu vengeur veille sur ton empire. \ 

Il parle , tes sujets rentrent dans le devoir. ^ 

ARTAXERCE. i 

Mandane ! quel tangage ! 

MABDASE. 

Ecoute ! ^ y 

ARTAXERCE. 

Ah ! quel espoir ! 

MABIDA9E. 

Le poignard â la "main , la menace à la bouche f 
Pé)à les -conjurés , dans leur rage faioache , 



88 ARTàXERCE. 

Guidés par Mégabise, accouraient en ces lieux 
Venger la mort d'Arbace... Il parait à leurs yeux ^ 
Il s'avance !... et la foule au carnage excitée 
Devant lui tout 2 coup s'arrête épouvantée. 
Quel zèle! quelcoucagel en ce trouble cruel. 
Ce n'est plus un soldat , ce n'est plus un mortel , 
Cest nn dieu, de la foudre armé pour te défendre... 
'Au fond de ce palais , je crois eocor l'entendre 
Enchaîner la révolte et vanter tour à tour 
Aux guerriers tes exploits, aa peuple ion amour. 
Sous les traits les plus noirs il peint la pertidie ; 

: Il effiiaie , il rassure , il menace , il supplie. 

/ Sa voix aux conjurés , muets il son aspect , 

Imprime la terreur, commande le respect. 
(Tes assassins confus, abjurant leur audace, 
Attendris , déswmés ,> tombent aux pieds d' Arbace.» 

( Artaxerce exprime i*excès de sa ioi»i Artaban à part éloufie- 

de rage.) 

Seul contre le béros , enflammé de courroux , 
Le traître Mégabise expire sous ses coups. 

ABTAXEnCE. 

7e reconnais Arbace ! ô Dieux de ma patrie ! 

Vous m'avez inspiré quand j'ai sauvé sa vie I... 

Artixerce a pu faire h ta ^délité 

Un affront que ton cœur a si peu mérité ! 

Viens ! guerrier magnanime ! objet de ma tendresse ! 

Ah! courez, Cléonide.«. à mes yeux qu'il paraisse l 
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ACTE V, SCÈNE VL 89 

SCÈNE VI. 

CLONIDE, MANDANE, ARTAXERCE , ARBAGE , 
ART AB Ali, cfiARos, suite d'abbace, mages, GAnOES, 

PEUPLE. 

An B ACE, répëe QueàUmain. 
Il est à tes genoux , ô mon Roi ! 

AnXAXEBCE. 

Qae fais»tu ? 
Ah ! reçois d'an ami le prix de ta vertu ! 

( Il l'embrasse. ) 
Ce trait digne de toi prouve ton innocence. 
L'assassin de mon père eût-il pris ma défense ?.» 

(Montrant sa sœur.) 
An nom de l'amitié , de l'nmour... dis enfin 
Pourquoi le fer sanglant fut trouvé dafis ta main ? 
Achève : et d*un seul mot nous dévoilant le crime ,. 
Ose ici consacrer ta gloire.et mou estime. 

ABBACE. 

O mon Roi ! s'il est vrai que ton libérateur 

Ait acquis aujourd'hui quelques droits sur ton cœiir^ 

Je t'en conjure ènror, permets-moi de me taire. 

Tremble d'approfondir un horrible mystère. 

Pour bannir le soupçon et le doute ofiènsam , 

Un mot doit te suffire : Arbace est innocent. 

ABTAXBBCE. ^ 

Jure-le.», non pour moi ; convaincu de ton zèle , 
Je n'en demande pas une preuve nouvelle. 

8. 
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90 ARTAXERCE. 

Mais vois ici too père interdît k tes yeux ; 

Regarde tes soldats, partoi victorieux , 

Arbjce !... prouye eotiu que tu n'es point coupable ; 

(Recevant la coupe sacrée des mains du grand pontife^ e^ 
la présentant à Arbace.; 

Prends de ma main la coupe au crime redoutable. 

AnBACE, prenant la coupe. 
Je vais te satisfaire. 

MARDABE. 

II est sauvé ! 

ARTABAB, à part. 

Grauds Dieux! 
Si le serment s'achève, il expire â mes yeux!... 

AnBACE, tenant la coupe. 

tt Oui : mon bras fut toujours innocent ; je le jure 
» A mon roi qui m'écoute , à mon Dieu qui m'entend ; 

» O toi qui punis l'imposture , 
» Si je suis criminel , Soleil ! fais à t'instant 
» Que celte coupe... » 

. ( Il va pour la boire.)] 
ABTABAB, le prévenant. 

QAprès l'avoir bue. ) 
Anéte ! elle est empoisonnée ! 

ABBACE. 

Justes Dieax ! 

AltTAZEBCB. 

A qui donc Tavais-tu destinée?' 
abtabah. 
A toi! 



ACTE V, SCÈNE Vî. 9? 

AnBACE. 

Ciel ! 

Anx.A3LEnGE ) ù Mandane* * 

Couçois-tu son horrible dessein?... 
luforluné Xercès ! voilà ton assassin !... 

ARTAEA9 f à ArUxerce. 

le le sais... connais-snoi ; je n'ai plus rieu i craindre. 
Ma vengeance est trompée ; il n'est plas tcms de feindrt;- 
Dans le sang de ton père , oai , ee bras s'est plongé. 
If outragea mon fils; c'est moi qui Tai vengé. 
Arbace est innocent ; il ignora mou crime. 
Il m'enleva le fer qui frappa ma victime. 
Sa vertu me ravit le prix de mes fureurs. 
Tr'empbe ! il m'a vaincu ; sois satisfait... je meurs! 

( Il expire soutenu 1 axics gardes ;' là toile tombe.) 



ria d'autaxeo^e. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 



On sait qu'après la mort d'Alexandre se* 
g;énéraux héritèrent de son vaste empire. La 
Syrie échut en partage à Séleucus. Il régna 
paisiblement et transmit sa couronne à ses 
descendans, qui , comme lui reconnus sou- 
Terains 9 consacrèrent la dynastie des Séleu- 
cides. 

An(iochus-le-Grand , ayant ajouté à ses 
états de nouvelles provinces , donne des in- 
quiétudes à Rome 9 qui lui défend de pour- 
suivre ses conquêtes. Antiochus 9 enorgueilli 
de ses succès, et indigné d'une telle défense, 
aima mieux suivre les conseils d'Annibal, 
qui , réfugié près de lui après la ruine de 
Carthage , lui inspira sa haine pour les Ro- 
mains , et le détermina à mépriser les ordres 
et à braver la menace de ce peuple jaloux et 
conquérant. Rome aussitôt déclare la guerre 
au roi de Syrie , et envoie contre lui une ar- 
mée formidable commandée par les deujc 
Scipions. 
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AVERTIàSEMENT Ï)E l'aUTEUR. q5 

Âiitîochus, défait à la fameuse journée de 
Magnc.«ie , est forcé de souscrire un traité 
honteux par lequel lui et ses successeurs se 
Toieot à jamais assujcllis à envoyer ù Rome 
vingt otages , et surtout l'héritier présomptif 
du trône de Syrie. Je ne parle point des au- 
tres articles du traité; ils sont étrangers un 
sii)etdema tragédie. 

Séleucus Philopator, ayant succédé à son 
père Anliochus-le-Grand , fut , par suite du- 
dit traité, contraint d'envoyer en otage à 
Rome Démétrius son fils aîné, et en Judée 
Héliodore son général, chargé d'en rapporter, 
en pillant le temple de Jérusalem, une somme 
suffisante pour payer aux Romains le tribut 
annuel : ce tribut étaii de quinze mille talens. 
Héliodore échoua dans son entreprise , re- 
vint à Antioche, et, pour se soustraire au 
courroux du roi 5 prend le parti de l'empoi- 
sonner. Il exécute son projet de concert avec 
la reine 5 dont il était le favori 9 et avec b- 
quelle il se flattait de m( n er sur le trône , en 
profitant de l'absence de Démétrius et de la 
minorité d'Antiocus. L'histoire tait le nom 
de cette reine : je la n mime Laodlce. 

Cepsatant Démétrius , héritier légitime du 
frone de Syrie , apprend k Rome que son 
sceptre est dans les mains de sa marûtre, as- 
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sassin secret de -Séleucus. Indigné d'un si 
lâche forfait, brûlant de venger la mort de 
,son père, Démétrius réclame ses droits et 
r^ippui du sénat; le consul Yalérius , rendu 
àXaodice , et ennemi déclaré de Démétriusj 
)oin de lui rendre la liberté , le fait retenir et 
surveiller soigneusement. Démétrius, juste- 
ment irrité , adresse plusieurs fois de nouvel- 
les réclamations au sénat, qui, pour toute 
réponse , le fait chaque jour garder de plus 
près. 

Heureusement un Grec qui se trouvait alors 
Â Rome, et qui avait su gagner Tamitié et la 
confiance de Démétrius, Taidapar son adresse 
à se tirer d'embarras , et lui ouvrit par ses 
conseils les chemins de l'Asie et du trône. 

Ce Grec était le célèbre historien Poljbe , 
qui , aussi aimable philosophe qu'habile po^ 
litique , imagine, pour sauver son auguste 
ami, un stratagème qui lui réussit. Il engage 
Démétrius à user de f»iinte , à cacher son 
courroux, à ajQPecter la joie, à montrer une 
entière soumission aux volontés du sénat, à 
renoncer publiquement à toute prétention 
au diadème^ à solliciter même comme une 
faveur le litre de citoyen romain. Démé« 
trius suit l'avis de Polybe ; soudain, se 
voyant moins surveillé , il saisit la première 



occasion favorable 5 et 9 s'échappnnt seul de 
Rome , il s'embarque inconnu , déguisé , sur 
un navire tyrîen , rentre dans ses états , se. 
fait reconnaître de ses sujets y est proclamé 
roi 9 rend la paix à l'Asie y mérite par sa clé- 
mence le beau titre de soter ou sauveur , et 
s'affermit ainsi 9 presque sans obstacle 9 sui^ le 
trône de son père. 

Voilà ce que Tbistoire m'a fourni. Les per- 
sonnages de Démétrius, d'Antiochus^ d'Hé* 
liodore, sont historiques ; ceux de Laodice> 
de Nicanor, de Stratonîce, sont d'invention. 

On me pardonnera sans doute d'avoir sup- 
posé Démétrius frère d'Antiocbus, qui dans 
l'histoire n'est que son cousin 9 et d'avoir 
substitué au stratagème dePolybe un moyen 
d'évasion plus digne d'un héros tragique. 
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PERSONNAGES. 



tAODlCE, demième îemme et venve de Séleucas Pbi- 
lopaior , reine de Syrie et d'Amiéoie. 

Grande reine , costume pareil à celui de Sémiramis , mais 
plus sévère. 

DEMÉTRIUS , fils du même Séleucas, du premier lit. 

Premier rôle, coslume sarmale. 
ÂNTIOCHUS, frère de Démélrins, du second lit. 

Jeune premier, coslume syrien. 

NICANOR, oncle et beau-père de Démétrius, firère de 
Séleucus Philopator. 

Père noble , cheveux et barbe grise , costume syrien. 

STRATONICE, fille de Nicanor, femme de Démétrins. 

Jeune première , costume pareil à celui d'Azéma, moins 
riche. 

HKLIODOIIE , favori et premier ministre de Laodice. 

Second rôle, barbe^noire, coslume syrien très-riche. 
'ARSACE , capitaine des gardes de Laodice. 

Troisième rôle , costume syrien et guerrier. 

Mages , \ 

Gardes , f personnages muets. 
Soldats, r ° 

i?£UPLE , J 

La scène est à Antiocbe. 



La décoration et les costumes sont les mêmes que dans 
Rodogune. 

Les acteurs sont placés en léte de chaque scène comm« 
>U doivent l'être au tnéàtre. Le premier inscrit tient la droite. 



DÉMÉTRIUS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente l'intérieur dd palais des rois de 
Syrie. On y remarque i. gauche, près de l'avanl-scène^ 
le mausolée et la statue de Séleucus Philopator. Au 
iônd, â droite, l'appartement de la Reine. 



SCÈNE l. 

STRATONICE, ANTiOCHUS, gardes ai 

fond. 

STBAToaiCE, en entrant , désignant les gardes . 

Oois-JE libre en ces Heux? Suis-je captive encor? 
J Antiochns fait signe aux gardes de se retirer , ils sortent. ) 
Vais -je dans ce palais retrouver Nicanor ? 
Il souffre loin de moi l'exil et la misère. 
Pourquoi nous séparer ? Seigneur ! il est mon père. 

ANTIOCHUS. 

Il vous sera rehdu. 



N 
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too DEM ET RI us. 

STRATOBICC. 

Poarqaoi me faite aussi 
Jusqu'au nom da mortel qui me conduit ici ? 

ASTIOCHUS. 

Ja suis ÀDtiocbus. 

STnATOSICE. 

Vous , le fils de la Reine 7 
Je doute si je veille , et je vous crois â peine. 
L'impitoyable auteur des maux que j'ai soufTeits 
Vous a donné le jour , et vous brisez mes fers ! 
De votre aîné proscrit la marâtre cruelle 
Au milieu de sa cour par vos soins me rappelle l 
Poorrai-je y contempler sans horreur , sans eflroi , 
Son trône encore fumant du pur sang de mon roi ? 

AHTIOCHUS. 

Madame ! 

STnATONlCE. 

O trahison i ô crime épouvantable ! 
J'ai vu dans ce palais cette reine coupable , 
Egalement fatale à voire frère , à vous , 
Dépouiller de ses droits le fils de son époux ; 
J'ai vu , pour désoler ce malheureux rivage , 
Des barbares, suivis du meurtre, du ravage, 
Accourir à sa voix, et, de sang tout couverts. 
Dévaster nos cités et peupler dos déserts ! 

ARTIOCHCS. 

Etonné d'un discours qui m'afflige et m'offiînse^ 
D*une mère accusée embrassant la défense , 
J'ose, fier d'érarter vos soupçons odieux, 
Hautement démentir un bruit injurieux^ 



ACTE I, SCÈNE I. len 

Rappelez-voas ces tems et de trouble et de baioes , 

Où , &ible I de l'état abandonnant les rênes , 

De ses lâches flatteur mon père environné, 

Par un traître inconnu périt empoisonné. 

Il respirait encor , mais son front vénérable 

Présentait du trépns l'image déplor^le. 

Ses yeux étaient mourans et se toutnaient vers moi. 

Muet , je déplorais le destin de mon roi. 

Le ciel, s'il ayait lu dans mon ame attendrie. 

Aux dépens de mes jours jbût prolongé sa vie !... 

Près de lui resté scui ; je fe^us en ces lieux 

De mon père expirant iés étemels adieux. 

La Reine en son palais , 1?përdue, éplorée , 

De ses gardes en deuil m'dt^iBiTàait entourée» 

Je parais : sur son front une jnôfne pcileur 

D'une épouse innocente atiestaft ia douleur» 

Je me jette â ses pieds devant H^i'oidCore. 

Elle me tend la main. Je crois la'tOifvéïicore 

Au trône , avec bonté , près d'elle mç']^^cer ; 

Me parer du bandeau , dans ses bras dje pvesser ; 

Eu frémissant pour moi dissiper mes alarmes ; ■ 

Me baigner de ses pleurs vn essuyant mes^lânnes!.^. 

Connaissez donc la Beine avant de la jugeft .*" 

a Votre père n'est plus ; vivez pour le venger/- 

» Me dit-elle. Vivez pour punir mi impie , " , ' 

» Qui d'un roi que j'ainaais vient de trancher la #ié» 

» Déguisant sa fureur, et dans l'ombre caché, * VJ^ 

» Ce traître à noire perte est sans cesse attaché. ' ^-' \ 

»' Prévenons-le î » •' - 

STBATORICE. 

Quel est ce traiu?e? 



»02 DÉMÉTRIUS. 

A9TI0CHCS. 

Voire père. 

STBATOBICE. 

Kicanor ? 

A8TI0CUUS. 

Poar légner, il immola son frère. 

STBATOBICE. 

Et vous avez pu e oire à cet excès d'horreur? 
Vous!... Fils de Sélencus , aldjuçez^ votre eireur. 
Quand de ce uoir complot il^-dut Are vicliœe , 
Mon père est par vous-même à«;GUsé d'un tel crime ! 
Ricanor immoler et son ïr&t'H son roi ! 
Vingt ans, dans les corata|s;.il lui prouva sa foi. 
Aflreuse calomnie ! exêc^^lè mystère ! 

" AAtiochus. 

Quel est donc Tas^ssm ? 

• ^ ^.^TnATOSICE. 

* ''/ Laodice! 
. - 

A.BTIOCUUS. 

f 

Ma mère? 

.•*J"*.' STnATOSrCE. 

Dé^^tr^S par elle h Rome est dans les fers \ 
Par èfle *N icanor gémit dans nos déserts; 
tfûn f)ère , d'un époux , sa fureur me sépare. 

:"'-. * ABTIOCHUS. 

ïlicanor est ici ; la douleur vous égare^ 

STBATOBICE. 

Mon père?... et mon époui^, mou roi , Démé(rius? 



ACTE I, SCÈNE I. io3 

AH^IOCHUS. 

En otage dans Rome , il n'en sortira plus. 

8TBAT09ICE. 

Il n'en sortira plos ? Cependant auprès d'elle , 
Après quinze ans d'exil , la Reine me rappelle ?. 
Ne pnis-je , quand son fils a pressé mon retour , 
Apprenare quel motif me ramène à sa < our ? 

ART lOCHU f. 

Avant d'être en ces lieux . où j'ai dû vous conduire , 
De son projet fatal je n'ai pu vous instruite. 
Elle vent qu'en ce jour , oubliant votre époux , 
Vous acceptiez le nœud qui doit ra'uoir à vous. 

STBATO BICE. 

Seigneur, vous céderez aux lois de votre mère ? 

AHTIOCHUS. 

Moi ? Je respecterai l'épouse de mon frère. 

)'at dû , secrètement jusqu'à yous parvenu , 

Terminer votre exil et rester inconnu. 

La Reine l'ordonnait. Mais en brisai t vos chaînes , 

Étranger â l'amour , je n'ai vu que vos peinej. 

J*espérais que les Dieux , touchés de vos malheurs , 

Emprunteraient ma main pour essuyer vos pleurs : 

Et que par ma prière une reine attendrie 

Vous rendrait un époux , uu ^e , une patrie. 

Oui : quel que soit l'attrait que i''iprouve i vous voir, 

Vous aimer est un crime , et vouf plaindre un devoir. 

De l'orgueil des Romains victime^ infortunée , 

Mon frère à votre sort uoit sa destinée ; 

Au temple de nos Dieux il vous jura sa foi ; 

Il reçut vos sermeus : ils sout sacrés pour moiv 



o4 DÉMÉTRirS^ 

STDATOBICE. 

lue de voire éqaité cette preuve m'est chère î 
e ciel.â vos vertus devait une autre mère!... 
lonnaissez-moi , seigneur! Dès Ten^nce, à i'autcî^ 
fnie i votre aSné par un nœud solennel , 
rt» de lui je dus vivre; et , de lui séparée , 
e lui garde à iamais la foi que j'ai jurée. 
L mes premiers sermens Kicanor applaudit \ 
le Roi me les dicta , le ciel les entendit. 
)émétrius , soumis à cet usage antique 
Consacré par nos moeurs et par la politique, 
eune encor comme moi , serra ce doux tien. 
>ouze ans marquaient alors et son âge et le mien; 
u temple â mon époux j'étais unie à peine, 
^uand l'eidre du sénat, ou plutôt de la Reine, 
e poursuit, nous sépare aux yeux des immortel» ^ 
t le bannit à Rome en quittant leurs autels l 
\ partit... Je l'aimais, hélas! avec tendresse. 
)es transports amoureux ce n'était peint l'ivresse f 
'était le devoir seul ; et, même dans ce jour, 
i pleure mon époux, et j'ignore l'amour, 
oin de lui si long-tems aux fers abandonnée, 
l'opprobre, à la mort j'ai langui condamnée, 
lors j'étais du moins heureuse eu mes douleurs^ 
! goAtais le plaisir de lui donner des pleurs, 
epuis quinze ans l'exil m'a ravi l'espérance 
e voir Démétrius guidé par la vengeance, 
busant Laodice et trompant les Romains, 
ir miracle échappé de leurs barbares mains, 
)ur remonter au trône où son peuple l'nppelle,. 
■paraître, attaquer une reine cruelle* 
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Et, purgeant ses éuts de ce monstre odieux, 
Venger, co rimmolaut, moi, son père et les Dl^ux. 

ASTIOCHDS. 

• 

Madame ! commandez à votre injuste haine. 
Daignez, en ma présence, épargner votre reine. 
Quels noms injurieux osez-vous lui donner? 
Quand sa bonté pour vous aime h vous pardonner, 
Quand par elle aujourdijui votre bonheur commence. 
Oubliez ses rigueurs , songez à sa clémence. 

STBATOVICE. 

» 

A sa clémence, Prince! Ardent à se venger. 
Son coeur à la vertu fut toujours étranger. 
Au trône encor sanglant seule elle osa prétendre. 
Pour y placer son iils, daigne-t-elle en descendre? 
Sa main, en vous oflrant le sceptre d'im époux , 
Tons a-t-elle attesté sa tendresse pour vous? 
De la soif de régner qui toujours la dévore, 
Ali ! Prince, craignez tout-, craignez Héliodore» 
Favori de la Reine et seul près d'elle admis, 
Il immola le père; il veut perdre les fils. 
Oui , de son attentat j'ai la preuve certaine. 
Héliodore , ici , par l'ordre de la Reine, 
A versé le poison dans le sein paternel... 

( ADtinchus va pour parler.) 
Kn la justifiant vous seriez criminel. 
Je dirai plus -: la main qui vous priva d'an père 
k sans doute dans Rome immolé votre frère. 

ANTIOCHCS. 

Dànétrius?... Sortez du trouble où je vous voi ! 
Les Dieux veillent encor sur les jours de mon roi. 



1o6 DEMÉTRItJS. 

11 respire ! ah ! calmez vos injustes alarmes. 
Bannissez vos soapçons , et retenez vos larmes , 
Stratonice... en ces lieux la Reine va venir. 
D'un frère qui m'est cher je veux Tentretenir. 

STBATOHICE. 

S'il est vrai qu'il respire , 6 justice éternelle ! 
Entends, entends les vœux du peuple qui l'appelle ! 
Exauce ma prière ! écoute enfin ma voix ! 
Du glaive des Romains sauve le Bis des rois ^ 
O ciel ! et , pour punir sa marâtre jalouse , 
Rends à Démétrius son trône et son épouse ! 

( Elle sort à droite ; les gardes entrent par le fcad.)' 

SCÈNE II. 

«ÉLIODORE, LAODICE, ANTIOCHUS , ARSACÉ 

va OFFiaEB) GABOEi, SUITE. 
( La Reine entre vivement et la dernière.) 

LAODICE] en eniraat, à Héliodore^ 
l'oitTEz à Nicanor me» ordres absolus ; 
Allez , et qu'à mes lois il ne résiste plus ! 

( A Arsace. ) ( A un officier. ) 

Vous f veillez sur le camp ; et vous sur la princesse ! 
Autiochui , restez ! vous , gardes , qu'on nous laisse ! 
(Hëliodore , Arsace et les gardes sortent. ) 



ACTE I, SCÈNE III. 107 

SCÈNE III. 

LAODICE, AISTIOCHUS. 

LA/ODICE. 

Là Bëre Stratonice a-t-elle appris de vous 
Que mon fils aajoard'hui doit être son époas ? 
•A son nouvel hymen Tavez-vous préparée ? 
bur le sort qui l'attend l'avez-vous éclairée ? 

AJITIOCBUS. 

Oui , Reine ! 

LAODICE. 

Après quinze ans d'exil et de douleurs , 
Lorsque ma main tarit la source de ses pleurs ; 
Lorsque , pour satisfaire aux vœux de mon empire , 
'Au trône où je m'assieds je permets qu'elle aspire ; 
Je ne présume point que san cœur indoofité 
Puisse opposer encor sa haine à ma bonté. 
Stratonlce est d'un sang aduré dans l'Asie. 
Je sais que pour sou fils le roi l'avait choisie. 
3 'approuve ses projets; je respecte son choix. 
4^u'elle règne avec vous ; j'y xronsens , je le dois. 
L'intérêt de l'État veut que je vous unisse... 
Mais je veux que , content d'épouser Stratonice , 
De mes vastes desseins unique et cher objet , 
Enorgueilli du ran^ de mon premier sujet , 
Vous donniez à mon peuple , en servant ma puissance , 
L'exemple du courage et de l'obéissance... 
Mon fils , j'ai provoqué le décret du sénat 



ïo8 DEMETRIUS. 

<^ai vous lègue aprèi moi les j eues de TÉtat. 
Je hais Démélrius !... Son fatal droit d'aînesse 
A pour vous trop loog-tems alarmé ma tendresse. 
Mon coeur est satisfait , mes vœux sont accomplis ; 
]'ai le prix de mes soins : vous régnerez , mon tils^ 
Cette Rome , autrefois temple de la justice . 
Dont les remparts étaient un Emile , un Fabrice , 
Rome , à qui tant de rois ne pouvaient résister , 
Appartient maintenant à qui Tose acheter. 
Elle est à moi!... mon or, enchaînant son oiage , 
De mon trône à vous seul a&sure l'héritage !... 

( Après avoir regardé autour d'elle. ) 

Apprenez qu'en secret le fier Valérias 

Doit aux mains des licteurs livrer Démélrius. 

( Antiochus cache sa surprise et sou indignation. ) 

Mais, tandis qu'à nos voeux Rome parait souscrire, 
Au sein de mes États je sais cpie l'on conspire. 
Je sais que près de nous un ennemi caché , 
Inconnu, sourdement à ma perte attaché, 
Sous un masque trompeur déguisant sa furie , 
Vers la rébellion fait pencher la Syrie. 
L'Euphrate sur ses bords entend des factieux 
Elever contre moi des cris séditieux. 
J'ai piévu nos dangers, sans en être alarmée. 
Je préside au conseil ; vous , commandez l'armée. 
Mon camp est sous nos murs, marchez : nos ennemis 
Vont tomber à mes pieds , désarmés et soumis. 
Enchaînez la discorde , et , dans un fils que j'aicbe , 
Montrez à l'univers l'espoir du diadème. 
Mïis avant d'y prétendre il le faut mériter ; 
Il faut peser le sceptre avant de le porter !... 



F^- 
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àivant qne d'aspirer aa trône d'une mère , 
le veax qu'Antiochas ait fermé ma paupière. 
A mes justes désirs si vous n'applaudîssezr , 
J'ai dit ma volonté : je règne , obéissez! 

AVTIOCHUS. 

Les Dieux vous ont donné l'empire de l'Asie. 

Fils sans ambition , sujet sans jalousie , 

le sois loin d'envier le rang où je vous voi. 

Vous plaire est mon bonheur , vous servir est ma loi. 

Mais vous me proclamez héritier de l'empire , 

Vous m'offrez Stratonice , et mon frère respire ! 

pour elle la pitié parle seule à mon cœur. 

Puis-ie aimer une épouse où je vois une sœur? 

Puis-je , eu serrant les nœuds d'un hymen si funeste , 

Priver Démétrius du seul bien qui lui reste?... 

( Avec fermeté. ) 
Non , Reine ! je dis plus , je suis fier d'avouer 
Un intérêt sacré dont je dois me louer. 
Vous m'avez daigné rendre une sœur qui m'est chère f 
A ses désirs , aux miens , rendez aussi son père ! 

LAODICE. 

Qui ? Nicanor ! mon fils , que me proposez-vons ? 
La grâce d'un ingrat I 

A9TI0CHUS, tombant aux pieds de laReinr. 

Je l'implore à genoux ! 
Ah ! quand votre bonté pardonne i sa famille , 
Quand vous daignez offrir la couronne à sa fille , 
Prenez, prenez pitié des maux qu'il a sonf&rts. 
Qu'enfin sa liberté... 

Tragédies. 9. lO 



,.%>. DÉMETRIUS 

LAODICE. 

Qui ? moi ! briser ses fers ? 
ABTIOCHUS, «élevant, avec courage. 

^ [ Madame I... S mou zèle au moins rendez justice. 
QiiMid par votre ordre ici j'ai conduit Stratonice , 
Pour elle j'ai connu Ii piiié , non l'amour. 
Sans peine , sans re^et , j'ai vu jusqu'à ce jour 
Le sceptre paternel dans la main de ma mère. 
Puissé-je enfin vous voir le transmettre à mon frère ! 
Ses droits... 

lAODICE. 

Il n'en a plus! il est proscrit par moi. 
11 est esclave ii Rome ! 

autiochus. 

En Syrie il est roi ! 

LAODICE. 

Eh! sait-on seulement s'il voit le jour encore?.- 
Mais quel motif vers moi conduit Héliodore ?, 

SCÈNE IV. 

LAODICE, ANTIOCHUS, HÉLIODORE. 

BéLlODORE. 

Reibie , enfin du sénat les desseins sont connus. 
Rome immole les rois et ne les combat plus. 
Je dois en ce moment taire son nouveau crime. 
Je n'ose à votre fils annoncer la victime. 



ACTE I, SCÈNE V. iis 

ANTIOCHUS. 

Son nom? 
" BELiOOonE, après avoir bésilé* 

4 

Démétrias. 

ASTI0CHU9. 

Mon frère? 

I 

HÉLIODOBE, afifeclant la douleur. 

Oui , les Romain» 
Ont du sang d'an otage osé souiller leurs mains. 

AflTIOCffUS. 

Les Romains? Te respecte un odieux mystère. 
Si Rome a vn couler le pur sang de mon (îcère , 
Un jour le lâche auteur de cette trahison 
Ne doit pas oublier qu'il m'en fera raison. 

(Héliodore fait à part un mouvement de fureur.) 

LAODICE. 

Mon 61s ! 

AVTIOCHDS. 

Adieu , ma mère ! 

( ir sorll. ) 

SCÈNE V. 

LAODICE, HÉLIODORE. 

HiLIODOBE. 

Il fuit votre présence \.-, 
Il m'accuse!... sur vous il garde le silence, 



V 



ti« DÉMÊTKIUS. 

Reine !... mais je l'ai vu devant vous se troubler. 
Tremblez que tes soupçons... 

LAooice. 

C'est à lui de trembler !... 
t^oui suivez : le proscrit a-t-il perdu la vie? 
Est-ce un faux bruit semé pour abuser TÂsie? 
Achevez : dols-je encor craindre Démétrius ? 

HÉLIODOnE. 

Non : vos vœux sont remplis , votre ennemi n'est plus. 
Armé pour l'immoler aux murs du Capitole , 
Votre envoyé secret a tenu sa parole. 
Autorisé par vous à choisir pour appui 
Uo soldat étranger qui fût digne de lui , 
Lysias a fait choix de ce prince sarraate 
Ja.iis par votre époux banni loin de l'Ëuphrate. 
Libie par vou^, heureux de vous prêter son bras , 
Vharasmin jusqu'à Rome a suivi Lysias. 

LAODICE. 

Ils reviennent ensemble ? 

HÉLIODORE. 

O disgrâce cruelle ! 
Lysias a péri victime de son zèle. 
Dans un si long voyage il a trouvé la mot t. 
Privé d'un compagnon dont il pleure le soit, 
Pharasmin , satisfait de vous avoir servie , 
De Totage de Rome a vu trancher la vie. 
11 vient vous présenter le gage de sa foi. 

LAODICE. 

Ah ! je reconnaîtrai ce qu'il a fait pour moi! 
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Docile â vos Gooseiis , j'ai dû briser sa chaîne. 
Sensible d mes bienfaits, il a servi ma haine : 
Jl fut pir moD époux injustement banni : 
Qu'il reprenne sou rang; son exil est fini. 
Qu*i\ vienne recevoir le prix de son courage... 

( A elle-même. ) 
Enfin je ne crains plus Borne ni son otage ! 
Combien je m'applaudis d'avoir saisi soudain 
Le sceptre cpu ta mort replaçait dans ma main ! 
Parjure Séleucus!... l'orgueil de voir unie 
k tes vastes États ma fertile Arménie , 
T'avait fait d'une Reine envier le pouvoir. 

(A Héliodore.) 
Je voulus le combattre; il désira me voir. 
Je parus 2i ses yeux, et la même journée 
Vit terminer la guerre et fixer l'hyménée!... 
Le Roi, captif heureux, enchaîné dans ma cour, 
Oubliant son empire, écoutait son amour. 
Ântiochus naquit : élevé loin d'un frète, 
Seul il fut l'espérance et l'orgueil de sa mère. 
J'exigeai pour mon fiis le serment solennel ^ 

De ceindre un jour son front du bandeau paterne). 

Le Roi promit : son cœur démentant sa promesse, 

Au fils d'une autre épouse il garda sa tendresse. 

Le traître , m'abusant par des prétextes vains , 

Songeait à roppeler l'otage des Romains ! 

( Avec fureur. ) 
Si je n'eusse prévu sa volonté secrète , 
De Reine que je suis , je devenais sujette! 
J'aurais vu , dans ces lieux, mon fils infortuné , 
Arraché de mes bris, proscrit , assassiné ! 



^ 



ii4 DÉMETRIUS. 

Four conserver le fils , je dus perdre le père. 
Pardonnez mon forfait , Dieux vengeurs , j'étais mère !. 

(Parcourant Pavant-scène. ) 
Je sais que sous mes lois , inquiet , abattu , 
En secret déplorant ton antique vertu , 
Peuple ingrat ! tu maudis , eu déguisant ta rage , 
Ma main qui te façonne au joug de l'esclavage. 
Tu m'oses demander encor Démétrius. 
Tu l'attends : vain espoir ! ton idole n'est plus ! 

HÉLIODORE. 

Déjà de son trépas la cour est informée. 

LAOOICE. 

Que la voix des hérauts en instruise l'armée... 

( Avec fermeté.) 
Je puis enûn briser tes fers de Nicanor ! 

HELIODOBE. 

Vous ?... A Démétrius il est Edèle encor. 
Par ses voeux il l'appelle. 

LAODICE. 

Un seul mot du Sarmate 
L'éclairé , et met un terme à l'erreur qui le flatte. 
Nicanor dans son cœur nourrit un fol espoir. 
Pour le désabuser ici je veux le voir« 

HéLIODORE. 

Il vous hait. 

LAODICE. 

Je le sais. 

HÉLIODOBI. 

Qui,j\0'js? briser sa chaîne 1! 
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LAODICE. 

Oui , moi ! Par mes bienfaits je veuiT domter sa haine. 

( Héliodore va pour répondre. ) 
Je le veux ! Dès long-tems votre sévérité 
Contre moi , contre vous , arme un peuple irrité. 
Démétrius est mort aux rivages du Tibre. 
Sans crainte je permets que Nicanor soit libre. 
Mais le trépas l'attend s'il m'ose résister I... 
Sur la foi du Sarmate au moins je puis compter? 

BÉLIOOOBE. 

Oui , Reine ! Ce guerrier , appui du diadème , 
Bapporte votre lettre, où le consul lui-même 
Atteste que le bras armé pour vous venger... 

LAODICE. 

Il suffît : sans témoins je veux Tinterroger.. 

( Après avoir réfléchi , se reprenant. ) 
Que devant Pbarasmin Siratonice conduite 
Du sort dé son époux à l'instant soit instruite.. 
Si l'ingrate à mes yeux oppose ses mépris; 
Si, dédaignant le trône, et la vie, et mon fils, 
Aux mânes d'un proscrit elle reste fidèle, 
La tombe s^oavrira pour son père et pour elle l 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARSACE, PHARASMIN, cakdes. 

I 

ABSACE. 

JMALGnÉ l'ordre fatal qui vous ava't banni , 
Mes vœux sont couronnés : votre exil est (ini. 
\o\xs devez cette grâce aux soins d'Héiiodore. 
Pe quel brillant accueil la Reine vous honore î 
Sa bonté vous permet de paraître en ces lieux 
OÙ sa main éleva ce monument pieux. 

( Désignant le mausolée. ) 

D'uir époux qu'elle pleure il renferme la cendre..» 

(Pharasmin, à part, se trouble >) 

Elle veut , sans témoins , vous parler, vous entendre. 
Des bienfaits de la Reine et de votre avenir 
Héliodore ici va vous entretenir. 
Pharasmin ! demeurez. 

( Il sort avec les gardes. ) 
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SCÈNE II. 
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PHARASMIN ou DEMËTRIUS. 

DÉMÉTBIUS, après avoir regardé autour de lui. 
( ContempJant le mausolée. ) 

ÉniGÉ par le crime , 
Ce monnraent impie insulte à ta victime. 
Laodice ? tu plains ce prince infortuné I 
Tu le pleures I C'est toi qui l'as empoisonné !... 
Où suis- je ?... Ciel vengeur ! aux yeux d'Héliodore , 
Après m'avoir sauvé , tu me caches encore ? 
A trav(>rs mille moits, jusque dans mes états, 
Toi seul, des bords du Tibre, as dirigé mes pas; 
Pour m afiranchir enfin du joug de Tesclavage , 
Toi seul as trompé Borne ; achève ton ouvrage ! 
A la Reine abusée offre en moi Pharasmin , 
Et mets, pour la frapper, ta foudre dans main !.. 
Proscrit depuis quinze ans , je revois ina patrie 1 
Je sens naître la joie en mon ame attendrie. 
Mais, liélas! je regarde, et mon œil éionné 
A peine reconnaît ces lieux où je suis né. 
Après tant de malheurs-, je n'osais plus prétendre 
A voir ces murs sacrés que du grand Alexandre 
L'ami, le compagnon a bâtis de ses mains. 
Et que respecte encor l'audnce des Romains. 
Dieux ! jusqa'à l'artifice il faut que je descende I 
La vengeance le veut, et l'amour le commande. 



ii8 DÉMÉTRIUS. 

Que dis- je ? Près de toi quand je suis parvenu , 
Stratonice, tu meurs, si je suis reconnu !... 

( Conlemplant la statue. ) 
Mes pleurs , au seul aspect de l'image d'un père , 
Ont failU de mon nom révéler te mystère. 
De tes mânes plaintifs], à mon père ! ô mon roi ! 
J'entends les cris vengeurs s'élever jusqu'à moi. 
Ta couronne est au front de ton épouse impie ; 
Ton sceptre est dans la main qui t'arracha la vie ; 
De ses indignes fers ton fils est dégagé ; 
Démétrius respire, et tu seras vengé !... 
Cependant je verrais, â Tautel enchaînée, 
Ma femme à mon rival unir sa destinée ! 
Séleucus !... 

( RegTirdant au fond. ) 

Ton bourreau vers moi porte ses pas. 
Réprimons ma fureur ; ne nous découvrons pas ! 

SCÈNE III. 

HÉLIODORE, DÉMÉTRIUSw 

HÉLIODOBE. 

Ebfir , grâce au pouvoir dont sa faveur m'honore ,, 
Laodice vous rend aux vœux d'Héliodore. 
Sa confiance en vous est le fruit de mes soins. 

OÉMÉTBIUS. 

Que ne vous dois-je pas? Quoi ! Seigneur , sans témoins, 
Pi es d'elle, en ce palais , votre reine m'appelle? 
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B£LIOt>QnE. 

Oui , Priace ; elle a rendu justice à votre zèle. 

Son époax trop long-tems mécoonut Toire foi. 

La Reine a réparé rinjustice du Roi. 

Elle sait que par vous le rebelle Tygrane , 

Le fils de Nicauor, périt dans Ecbatane. 

En vous récompensant elle fait son devoir. 

Propice à ses desseins, utile à son pouvoir. 

Votre arrivée ici change sa destinée. 

Pbarasmin ! la Discorde, à ses pieds enchaînée, 

Frémit, et dans le sang ne peut plus se baigner. 

Tranquille, triomphante et sûre de régner, 

Laodice â son fils, sans crainte, sans partage, 

De Démétrius mort peut léguer lltéritage. 

D'un époux qu'elle aimait approuvant Theureux choix , 

La Reine adopte enfin la nièce de nos rois. 

Au temple, par son ordre, un pompeux sacrifice 

Commencera bientôt Thymen de Stiatonice. 

DÉMÉTBIUS. 

(Vivefhent et à part.) (S« reprenant^ et affectant le calme.) 

L'hymen de Stratonice !... Au fond de nos déserts, 
Depuis quinze ans bannie , elle vit dans les fers ? 

HéLlODOBE. V 

Elle est libre. 

OÉIIÉTRIVS. 

Elle doit bénir sa destinée! 
5on père approuve*t-il cet heureux hyménée ? 

HÉLIODORE. 

Vicaoor ? il aura le prix de ses refus. 
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L'ingrat re^^.^. Bdèle à son io\ qai n'e9t plus!... 

( Dcmélrius, à part, témoigne sa joie.) 

Cependant, insensible aux bontés de la Reine ^ 
Coutre elle Stratonice écoute encor sa haine. 
Jusqu'ici de son cœur le tems n'a pu bannir 
De son Déroétrius le fatal souvenir. 
Elle a de le revoir conservé respérancc... 

( Joie excessive , et à part, de Démélrius. ) 

A Rome il fut loin d'elle enchaîné dès Tenfancç. 
Quinze ans elle a pleuré l'exil de son époux. 
Elle ignore sa mort. 

OEMÉTRIUS. 

Qui l'en instruira ? 

BÉLIODOBE. 

Vous! 

DÉMÉTBIUS. 

Moi? 

HÉLIODORE. 

Vous-même, Seigneur ! la Reine le désire. 
Éclairez Stratonice , et gardez de lui dire 
Que la victime, â Rome immolée en secret, 
JPar l'ordre de la Reine a subi son anét. 

DÉMÉTBIUS. 

J'obéirai , Seigneur ! 

BÉLIODOBE. 

De cette obéissance 
La Reine vous réserve ici la récompense. 
Mais avant tout, Seigneur, il faut lai présenter 
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La lettre où le consul a pris soin d'attester 

Qu'vl TOUS a vu remplir votre important message. 

Prince! de votre foi cet ^crit est le gage. 

DÉMETBIUS. 

Je le sais. 

BÉLIODOBE. 

11 suffit. 

DÉMETBIUS. 

Stratonice & mes yeax 
ÏConseDt-elle fl paraître? 

BÉXIODOBB, regardant an fond. 

On ramène en ces lieax 

DÉMETBIUS, à part, cachant son trouble. 

7e la vois ! 

HÉLIODOBE. 

Parlez-lui , Seigneur ! en ma présence ; 
Par un récit fidèle ôtez-lui l'espérance. 
Faites qu'en oubliant un proscrit qui n'est plus , 
Elle accepte aujourd'hui la main d'AntiocLus. 

DÉMETBIUS, à part. 

Ciel! 

( Héliodure va vers Stratonice qui entre. Démétrius reste seul 

sur^'avant-scène. ) 
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Vit DEMETftIVS. 



SCÈNE IV. 



[ (Stratoniçe s*airaiice, précédée et suivie des gardes, ) 
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HELIODORE, STRATONICE, DEMETRIUS, 

GARDES. 

SRAT09ICE, en entrant, g Héiiodore. 

OsES-TU braver l'aspect de Stratooke ? 
Le tourment de te voir est mon plus grand supplice. 
Que vas-tu m'aononcer ? acbève , hâte-toi ; 
Parle ! Démétrius est-il perdu pour moi ? 

HÉLlODORE, désijgnant Démélrius. 

Madame , Pharasmio peut seul vous satisfaire. 

8TRAT0SICE , avec Horreur. 
( Allant -vers Démétrius. ) 
pharasmio ?... ^il bourreau de mon malheureux fîère ! 
iVieos-tu de mon époux m'annoncer le trépas ?. 

( Démétrius hésite à répondre. ) 
Réponds, cruel !... Réponds ! Bt ne m'abuse pa^ ! 

DÉMÉTRIUS. 

(A la Reine je viens, pour lui prouver mon zèle^ 
Du crime des Romains confirmer la nouvelle. 

STRATOBICE. 

Pu crime des Romains ? Ta bouche devant moi 
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Ô^e les accuser da meurtre de mon roi ? 
Ta fus soo assassin!; et voilà ton complice I 

( Elle désigne Héliodore. ) 
DÉMÉTBIUS. 

D'âne aveugle fureur j'excuse riojustice. 

J'ai dit la vérité. Croyez que Pbarasmin 

Dans le sang d'un proscrit n'a point trempé sa main; 

Kome seule a tout fait. Votre douleur extrême 

Attaqpe Héliodore , et la Reine « et moi-même. 

Epargnez-moi, Madame, un soupçon oSènsanr, 

Et ne m'accusez pas quand îe suis innocent. 

STRATOBICE. 

Innocent! Toi 2 

AÉUODOBE. 

Seigneur, réprimez son audace. 
C'est de vous que dépend son supplice ou sa grâce ! 

( Il sort a^ec les gardes. ) 

« 

SCÈNE V. 

STRATONICE, DÉMÉTRIUS: 

DÉMÉTBIUS-, arrêtant Slratonice quiUe fuit. 

Madame ! 

STBATOBICE. 

Téméraire ! Oses-tu m'arrêter ? 
Laisse-moi ! 
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DÉHÉTBIU8. 

Demearez, et daignez m'écooter! 

STBATOBICE. 

Va ! je sais quel motif en ce palais t'amène. 
Ta viens exécuter les ordres de la Reine. 
Frappe donc ! 

DÊMÉTBIU9. 

Stratonice ! 

STBATOEIICE. 

Ah ! ta me fais horrear ! 

DÉMÉTBIUS. 

Ne me reponssez pas ! Sortez de votre errear , 
Stratonice ! 

STBAT05ICE. 

Je vois ta main ensanglantée ! 
Fuis , infâme assassin ! Mon ame épouvantée 
S'indigne â ton aspect et frémit à ta voix ! 

OÉMÏTB!U8. 

• !Ah l daignez commander au trouble où je vous vois. 
Les momens me sont chers ; dissipez vos alarmes. 
Vous pleurez votre époi^x ? Il vient sécher vos larmes ! 

STBATOmCE. 

Mon époux ! que dis-tu ? ce prince infortuné 
Dans les prisons de Rome est mort assassiné ! 



DÉMÉTBIUS. 



Il ne l'est pas. 
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STnATOBlCE. 

Qu'entends-je ? ' 

DÉMÊTBIUS. 

Il respire! il vous aime. 
Seul, fug'tif , cédant h son amour extrême, 
Il a pour vous sauver , inconnu sur ces bords , 
Bravé mille dangers, aflronté mille mons. 
Par miracle écbaq>pé des rivages du Tibre , 
'Après quinze ans de fers, Stratouice, il est libre! 

STSATOBICE. 

Tu ne m'abuses pas ? il est libre ? grands Uieni ! 
Parle : où puis-je le voir ?. 

OÉMÉTBIUS. 

Il est devant tes yeux î 

STBÂTORICE, avec un cri. 

Démétrius!!! 

i ( Elle se jetle dans ses bras. ) 

déméthius. 

Tais-toi ! tremble , épouse trop chère ! 
Nous sommes entourés des bourreaux de mon père ! 

STBATOniCE* 

Oses-tu seul ici braver un tel danger ? 

DÉMÊTBIUS. 

3 'ai voulu te revoir avant de te venger. 
Moi craindre? sous le nom d'un Sarmate, d'un traître, 
Tes veux m'ont méconnu ; qui peut me reconnaître?... 
Parle-moi de ton pète ! 



1 

« 

'< 



f3(J DliMéTRIUS. 

STBAT09ICE. 

An trépas destiné, 
•Â des fers éternels il gémit coudamnné. 
Il est perdu pour moi ! 

DéMÉT&ms. 
Je saurai te le rendre ! 

STBATOHICe. 

Malheureux! tu te perds si tu Toses déijendre!... 
Ah ! moi-même je crains qu'un seul mot indiscret».. 

DÉMÉTRIUS. 

Si Ui veux mon salut , respecte mon secret ! 
Tremble de soulever le voile qui me couvre l 
Au plus léger soupçon vois ma tombe qui s'ouvre t 
Sbnge que ton époux n'existe que pour toi. 
Songe qu'en ce palais tu ne dois voir en moi 
Qu'un tâche meurtrier, que l'objet de ta haine, 
Que le vil instrument des fureurs de la Reine. 

STBATOmCEi regardant au fond. 

Vers Qoas elle s'avance. 

( Ils se séparent ; Stratonice affecte U dotilear. y 
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SCÈNE VI. 



STBATONICE, LAODICE, DÉMÉTRIUS, 

6ABDES. 

LAODICB, «n «nlrant , et allant à Démëtrios. 

Est-ce vous, Pfaarasmin? 
Uo Dieo, poar afl^mir le sceptre dans ma main, 
Jusque dans mon palais a daigné vous conduire ! 
Du succès de vos soins liâtez-?ons de m'instmireM. 

( Démétrius se tait, et montre Stratonice à la Reine, ({ui ne la 

voyait pa». ) 

Madame !... Vous pleurez ? laisse^ couler vos pleurs \ 
Loin de les condamner, j'approuve vos douleurs. 

STBATOBICE. 

Penses-tu m'abuser par de vaines paroles ? 

LÂODICE. 

le plains Démétrius. 

STBATOBICr. 

Ah ! c'est toi qui Timmoles ! 
fF5»( Désignant Dëméthus. ) 
Ce traître I par ton ordre, a seul trempé ses mains.... 

LAODlGEi L'interrompant. 
Madame l.. 



728 DEMETRIUS. 

DEMÉTniUS, àSlratonice. 

De sa mort accusez les Bomains. 
'A sa buine pour lai Rome le sacrifie. 

LAODICE. 

( A Stratonice.) 
Rome?... Vous rentendez? ce mot me justifie. 
Enfiu, dans vos soupçons, vous allez m'épargner, 
Madame ! et sur mon peuple heureuse de régner, 
Unie avec un prince , héritier de ma gloire , 
D'un proscrit qui n'est plus vous perdrez la mémoire ? 

STRATONICE. 

Ce proscrit a reçu mes sermens et ma fbi ; 
Immolé par ta rage , il vit toujours pour moi l 
Si , jaloux de me rendre à tes lois plus docile , 
Pharasmb n'a tenté qu'un effort inutile , 
N'accuse point son zèle ; accoses-en l'horreur 
Qu'un exécrable hymen jette encor dans mon cœur. 
Devais-tu te flatter de fléchir Straionic^, 
Barbare ! en empruntant la voix de ton complice 1\ 

( Elle désigne Démétrius. ) 
LAODICE. 

Mon complice? 

STRATOSICE. 

Oui : je sais qu*â Borne Pharasmin 
Du sang de mon époux a dit rougir sa main ; 
Je sais que, pour servir ta haine, ta colère, 
Dans les murs d'Ecbatane il égorgea mon frère ; 
Je sais que par ton ordre il revient empressé 
De recevoir le prix du sang qu'il a versé. 
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Jouis de ses forfaits, recompense sa rage ; 
Mais ne me parle plus d'un hymen qui m'outrage. 
Garde on sceptre à jamais par toi déshonoré. 
Je subirai le sort d'un époux adoré. 
Au temple avec ton fils en vain ta voix m'appelle ; 
A mes premiers sermens je resterai fidèle. 
Le seul vœu que je fais est de pouvoir encor 
Essuyer dans les fers les pleurs de Nicanor. 
Ne me sépare plus de mon malheureux père ; 
Soufire que près de lai je vive prisonnière. 
Choisis pour notre exil les plus afireux climats : 
Je bénirai mon sort ; je ne t'y verrai pas. 

( Elle sort. ) 



SCÈNE Vil. 



LAODICE, DÉMETRIUS, gâbdes. 



LAODICE. 

Tes vœux seront remplis , perfide Stratouice ! 
Ma bouche aurait soudain ordonné ton supplice, 
Si ma juste fureur ne respectait en toi 
Le vœu de mes sujets et la nièce du roi ! 

DEMÉTBIUS. 

Au rang de ses aïeux quand votre choix r&t>pelle, 
Se montrer insensible à vos bontés pour elle , 
Befnser à la fois le trône et votre fils, 
Heine ! 
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»& Dé M ÉTÉ lus. 

LAODICE. 

De ses refus sa mort sera le prix 

( Se reprenant. ) 

le brave Pbarasimii, aux murs du Capitole , 
Heureux de me venger, a tenu sa parole 7» 

DiM^TBICS. 

Oui , Reine ! 

LAODICE. 

Du consul vous rapportez Técnt , 
loÊûlUbte garant de la mort du proscrit ? 

DEMÉTBIUS. 

Lisez. 

( Il présente à la Reine un écrit roulé. ) 

LAODUIB. 
( Elle lit haut. ) 

tt Dans sa prison , au gré de votre envie^ 
A Le fils de votre époux a terminé sa vie. 
» Démétrius est mort de la main d'on litteor. 

» Vauésius. »= 

demétbius. 
Betne ! de ee (brfait Aome seule est l'auteur. 

LAODICE. 

.Bome seule? Il suffit, seigneur. Ce mot m'explique 

D'un peuple de tyrans la vieille politique. 

Je te reconnais, Bome ! En immolant un roi, 

Tu n'as vti que toi-même , et n'as rien fiiit pour moii 

livrés avoir quinze ans élevé ton otage , 

Toi-m^me avec plaisir tu détruis ton ouvrage. 
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>Tu craignais de le voir, libre , victorieux , 
^égoer et s'aflraoçhir d^Q tribut odieux. 
Ta braves ma puissance , et tu te crois certaine 
De briser â ton gré le sceptre d'une reine ; 
Mais avant qu'à ton joug mon peuple soit soumis., 
Je mourrai sur mon trdue en défendant mon fils ! 

DÉMÊTBIU8. 

Eône 1 vous redoutez Tambiiion de Borne ? 

r.AODICE. 

Oui : je ne compte plus sur Tappui dli senl homme 
Qui vainquit les Romains, qui peut les vaincre encor.: 
li est aux fers. 

DEMÉTBIUS. 

Son nom ? 

LAOniCE. 

Nicanor. 
DÉMET ni us. 

Nicanor ? 

LAOOICE. 

Lui-même ! ignorez-vous le crime de ce traître ? 
DléfilETRluS, froidement. 

Banni depuis vingt ans, je ne le puis connaiue. 
Reine ! en jongeant à lui , tous avez consulté 
L'intérêt de l'État et votre sûreté. 
De mon roi seulement je sais qu'il est le frère ; 
Qae le peuple le plaint, le chérit, le révère ; 
Qu'il est infortuné... Terminez ses malheurs. 
Fléchisses son audace en essayant ses pleurs. 
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(i3a DEMETRIUS. 

Il fut de LOS guerriers l'amour ei le modèle. 
Euvers lui soyez juste : il vous sera fidèle. 
Daignez nous accorder nn moment d'entretien ; 
Son zèle & vous servir égalera le mien ! 

LAODICE. 

Son £èle ? Il fut toujours l'ennemi de sa reine. 
Le tems qui détiuit tout n'a pu fléchir sa haine. 
Ce que vous promettez passe votre pouvoir. 

UÉMÉTBIUS. 

Souffrez que je lui parle ; il fera son devoir. 

LAODICE. 

Son devoir?, 

DÉHÉTniUS. 

Il sera tel que je le désire. 
Il défendra le trône ; il sauvera Tempire. 

LAOUICE. 

Touchée, ainsi que vous, des maux qu'il a souff^ts, 

J'avais jusqu'à ce jour craiut de briser ses fers. 

Avec Démétrius il fut d'iuielligeDce. 

La mort d'un ennemi suffit à ma vengeance. 

Parlez à Nicanor... Ma juste inimitié, 

Grâce â vous , dans mon cœur, fait place à la pitié. 

Mais de cet entretien , accordé pour vous plaire , 

Va dépendre le sort de la fille et du père. 

DÉMÉTRIUS. 

J''cn donne ici ma foi. En ce jour soleouel. 
r^icanor conduira Siratouice 'i l'autel ! 



ACTE II, SCÈNE VIII. |3) 



SCÈNE VIII. 



|B[£UODORE, LAODICE, DÉMÉTEIUS, cabdjes. 



HÉllODOBE, accourant. 

(A cet bymen Êital gardez-vous de souscrire : 
Craignez Antiochus ; çootre vous il coospire ! 

tAODICE. 

Mon fils ! il mit toujours sa gloire à m'obéir. 
Non ! )e connais son cœur ; il ne peut me trahir. 
Yons Taccusez d'un crime ? il en est incapable. 

;B]ÉLIODOnÈ. 

J'ai peine, ainsi que vous, â le croire coupable. 
Mais tantôt de son frère il déplorait le sort, 
Il osait à vous-même attribuer sa mort. 

LAODICE. 

Il est vrai? quoi ! ce fils, dont j'admirais le zèle, 
Séduit par Stratonice, est-il enfin rebelle? 
Prétend-il arracher le sceptre de ma main ? 
La nature pour lui me parlerait en vain, 
Si sa témérité provoquait ma vengeance. 
Je le veux éptouver!... Seul, qu'il vienne!' 

HÉLIODOBE. 

11 s'avance. 
Tragédies. 9. 12 



«Ij DÉHÊTBIUS. 

LAODICE, à Hcliodore. 
( A Démétrius. ) 

Aiaanblez le conseiU Demeorez près de -nous ! 
^ftot la fin dn jour j'aurai besoin de vous ! 

( I>éinétrius , à part , frémit d'horreur. ) 
(Bémétriiu sort avec Héliedore ; Antiochus entre. > 

SCÈNE IX. 

ANTIOCHUS, LÂODICE, gardes. 

LAOOICE. 

Et tous , Prince ! approchez : contre moi Ton conspire. 
ItW de voir dans mes mains les réues de l'empire, 
Au nom d'un factieux mon peuple s'est armé. 
Je cherchais le coupable , et l'on vous a nommé I 

ANTIOCHUS. 

Qui? moi, Madame? 

LAODICE. 

Vous !... oui : pour venger son frère ^ 
.Ou dit qn' Antiochus ose trahir sa mère, 

AHTIOCHUS. 

Moi, vous trahir?. 

LAOOICE. 

Je sais que tous ajoutez foi 
Aux bruits injurieux que Ton répand sur moi. 
La couromie, mon fils, dut vous être ravie j 



'ACTE n, SCÈNE IX. r35 

Tai sa voos la garder et sauver votre vie : 
Yoilà ce fjae j'ai fait. Ponvais-je soupçonner 
Qo^on rebelle , on ingrat voulût me détrâoer, 
Le jour oà ma tendresse, à ses désirs propice, 
Daignant briser pour lui les fiers de Stratonice, 
Annonce que je veux, écoutant mon devoir, 
£n faveur de mon fils abdiquer mon pouvoir 2 

A»TI0CB9S. 

J'ai peine à revenir de ma surprise extrême. 

Qui? vous, Reine ! abdiquer pour moi le rang suprême! 

De votre autorité je ne suis pomt jaloux : 

3e dois borner ma gloire à combattre pour vous. 

LAODICE. 

.Vous ne me dites point qu'une foule égarée , 

'A la rébellion sourdement préparée , 

S'avance vers ces murs, et, marchant contre moî^ 

Jusque dans mon palais vient proclamer un roi. 

Votre frère n'est plus : c^est vous seulc^e j'accuse. 

Oui , vous seul !,.. Pensez-vous qu'un faux zèle m'abas&2^ 

Traître! de mes bontés perdant le souvenir, 

.Vous briguez mon pouvoir ; je devrais vous punir. 

Pour vous sauver un crime, acceptez ma couronne. 

Sujet, vous l'usurpiez -, Reine, je vous la donne. 

AHTIOCHUS. 

Instruit que contre vous le peuple osait s'armer, 
Madame, j'accourais pour vous en informer. 
J*ai rempli mon devoir. Aurais-je dû m'attendre 
A vous voir m'accuser, quand je viens vous défendre ? 

( Laodice cesse de le regarder. ) « 

.Vous déiouraez les yeux... Ah ! ne repoussez pas 
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i36 DÉMÊTRIUS. 

Un fidèle sojet qui vous offire son bras ! 
Oui : je sais que le peuple, aveugle en son délire, 
Quand mon frère n'est plus, veut lai rendre l'empire; 
Et de cette entreprise on me nomme Tauteur ! 
Reine I avez-vous pu croire à ce bruit imposteur ?. 
Moi , renverser du troue une mère que j'aime l 
Moi , de son fîront auguste ôter le diadème ! 
Périsse le mortel aux forfaits aguerri , 
Qui, prompt à déchirer le sein qui l'a nourri, 
Du remords dans son ame étouflânt le murmure, 
A la soif de régner immole la nature ! 
Lorsque la voix d'un peuple irrité contre vous 
Semble des Dieux vengeurs annoncer le courroux, 
Je puis les implorer et m'offrir pour victime. 
Votre fils, étranger à la révolte, au crime, 
Cnlomnié par vous , fait le vœu solennel 
D'être â jamais soumis au pouvoir maternel. 
Ecartez de voire ame un doute qui m'oSènse. 
Bannissez vos soupçons, gardez votre puissance. 
Je demeure sujet ! Je vain titre de roi , 
OfTcrt par la contrainte, est indigne de moi ! 

(Il son.) 

SCÈNE X. 



LAODICE. 

Sa venu me confond ; son dévoûment m'étonne. 
Renoncer à ses droits ! refuser ma couronne ! 
Ce refus est garant de sa fidélité. 



ACTE II, SCÈNE X, 13? 

Un rebelle n'a point tant de sécurité. 
Mon fils est innocent !... Qnel est donc le coupable ? 
Il s'enveloppe eo vain d'on voile impénétrable î 
Allons! (pie le conseil, éclairant mon conrroux, 
Me marque la victime , et dirige mes coups ! 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



( Nicanor entre par le fond , précédé et suivi des gardes. 
Héiiodore parait quelque lems après à droite. ) 



HÉLIODORE, NICANOR, gaboe». 

BICAHOB, en enlxant. 

Impitoyable Reine, f^pouse criminelle! 

Du fond de mes cachots ton ordre ici m'appelle l 

( Voyant le mausolée. ) 

Tu m'as ravi mon fils , et ma fille, et mon roi ! 
Tu m'as privé d'un fi:ère ! il ne reste que moi. 
Viens : achève... 

BÉLIODOBE, l'interrompant en entrant. 

Seigneur,^ je brise votre chaîne.. 

BICANOB. 

Toi ? traiue ! 

HÉLIODOBE. 

J'obéis aux ordres de la Reine» 
Connaissez sa bonté : vous êtes libre. 



ACTE m, SCÈlfE I. i39 

HICASOB. 

Moi 2 

HÉ&IODOBE. 

Voas-m^e ! 

iriCABlOB, stupéfait. 

Eb ce palais vais-je revoir mon roi 7 
Eéponds!... Démétrius vient-il des bords du Tibre? 
Devrais-je à son retour le bonheur d'éire libre ? 
De Stratonice enfin va-t-il être Tépous ? 
tVivra-i-il pour ma fille ? 

HÉLIODOBE. 

Elle vivra pour vous. 
La Beine k Nicanor aujourd'hui va la rendre. 

RlCAHOlt. 

Ma fille ?... Un tel bieofiiit a droit de me surprendre. 
£t mon prince ?... va-t-iî recouvrer son pouvoir l 
Va-t-il régner ? voilà ce que je veux savoir i 

HÉtIODOBE, 

Seigneur! cette espétanee, hélas! vous est ravie. 
Du fils de Séleucus Rome a tranché la vie. 

BlCAeiOB. 

Rome, dis-tu?..» Guel! ne m'abuses-tu pas? 
C'est toi seul qui répands^ le bruit de son trépas» 
Laodice, appuyant ta criminelle audace, 
Pit qne son roi n'est plus, pour régner en bn place ! 

HÉtlODOBE. 

La Reine, ainsi que vous, douterait de son sort, 
Si Pharasmia, Seigpev^ n eût attesté sa moct. 



n4o 


DÉMÉTRIUS. 




VJCÂSOR. 


Pharasmin ? 






HÉLIODORE. 



Du consul reconnaissez Touvragc : 
11 a seul ordonné l'homicide breuvage ; 
Le (ils des rois périt de la main d'un licteur î 

viCAVon. 

De cet assassinat Laodice est l'auteur. 

HÉLIODORE. 

Nicanor, pouvez- vous écouter votre haine, 
Quand votre liberté... 

SriCANOR. 

Rends-moi , rends*moi ma chaîne l 
héliodoue. 
Accusez les Romains du meurtre de mon roi. 

HlCAHOn. 

Je n'en puis accuser que Laodice et toi. 
rïiarasmin, par ton ordre, a frappé la victime. 

HÉLIODOBE. 

Pharasmin ? Respectez ce héros magnanime : 
Il n'a point mérité le reproche offensant... 

HICAIIOB. 

Parlerais-tu pour lui , s'il était innocent ? 

HELIODOBE. 

Je défends d'un guerrier le zèle et le courage. 



kciE III, SCÈNE I. i\i 

RlCAROn. 

Barbare.* ta défends rinstrumem de ta rage. 
Oa pur sang de son maître il a rougi sa main. 

nÉLIODORE. 

Nicanor! est-ce à tous d'accuser Pharasmin? 
Connaissez envers lui votre injustice eitràne *. 
Il a brisé vos fers; il vous plaint; il vous aime. 
Il demande à vous voir: Avant de Toutrager, 
Sur tout ce qui vous touche osez Tinterroger. 

HICASOn. 

Qui? moi! d'Héiiodore entendre le complice ! 
De sou horrible aspect, moi, soufirir le supplice ! 
Moi, lui parler! 

HELIODOnS. 

Seigneur, calmez votre courr^x. 
Reconnaissez la Reine à ses bontés pour vous. 
Verser sur vos vieux jours Téclat dont elle brille , 
Vous rendre votre rang, couronner votre fille, 
Voilà ce qu'elle veut; et vous la baissez ? 
A ses nob'es desseins, Seigneur, applaudissez. 
Kt lorsque Ântiochus s'unit aStratonice... 

BICABOB) l'interrompant avec indignation. 

Que le fils de la Reine à ma fille s'unisse ! 

Avant que par tes soins de tels nœuds soient formes , 

A. la clarté du jour mes yeux seront fermés : 

On n'achèvera point ce fatal liyménée ! 

Dtlt la Reine m'offrir la coupe empoisonnée 

Que sa main criminelle oflrit à son époux; 

Dussé-je à l'instant même expirer sous ses coups ; 



•^ï-'v.^ ^ 



i42 DIÊMÉTRICS; 

Va la trouver l dis-lai, barbare Héliodore,' 
Dis-lai qae je rejette nn bymen que j'abborre } 
Dis-lai qae si ma fille, eu ce joar, malgré moi, 
Aa temple osait trabir ses sermens et son roi , 
L'ingrate me verrait, étouflaDt la natare, 
'Ardent à prévenir ma bonté et son parjure , 
Dans son cœur, dans le mien, enfoncer le couteau^, 
Et , satisfait, descendre avec elle aa tombeaa ! 

( S'éloignant d'Hé]iedore avec horreur. ) 
O mon Roi ! to a'es plus ! que m'importe la vie ?/ 
Sur son trône usurpé , moi , voir la tyrannie 
S'asseoir impunément, et recueillir en paix. 
Le prix de ton trépas, le fruit de ses forets! 
Moi„ vivre ! et voir ta veuve, à ton frère encbainée,. 
Sur ta cendre allumant le flambeau dliyménée, 
Serrer d'horribles nœuds que je ne pais soaffîir ! 
Quand la vecta succombe , il est beau de mourir! 

( Il ita pour sortir; ) 
HÉi.lODOB£, le retenant. 

Demeurez!... En ces lieux attendez Stratonice. 
A l'béritier du trône aVant qu'elle s'unisse, 
Elle veut vous parler; songez, en l'écoutant, 
Qu'avec elle à l'autel la Reine vous attend. 

( Héliodore furieux sort à droite avec les gardes ; Stratonice 
seule entre par le fond. Nicanor voyant sa fille délourne^lcs 
yeux , et se contient à peine. } 



I ■ 



ACTE m, SCÈNE IL 143 

SCÈNE II. 

NICANOB, STRÂTONICE. 

8TBAT05iCEt accourant embrasser son père. 

Tous mes voeux sont remplis. Le destin moins sérère. 
Après tant de malbeiirs,ine rend... 

-vicAaeB. 

Fais, téméraire! 

STBATOSICE. 

tloo père se dérobe & mes embrassemens ! 

VICABOB. 

Je ne te connais plos; tu trahis tes sermsns ! 
Laisse-moi, fille ingratte, épouse criminelle! 
'Au temple de l'hymen Ântiochus t'appelle : 
Les autels sont paies. En violant ta foi , 
Cours, perfide, insulter aux mânes de ton roi ! 

STBATOaiCE. 

'Aux mânes de mon roi ?... Mon père ! â Slratonice 
De vos affireux soupçons épargnez l'injustice. 
Moi , violer ma foi I Moi , trahir mon époux ! 
Jugez mieux votre sang ; il est digne de vous. 
Bannissez la douleur où votre ame est en proie. 
Écoutez votre fiUe, et partagez sa joie. 

BICASOB. 

Moi? 



r44 DÉMÉTHIUS. 

/BT R AT VICE) après avoir regardé autour d'elle, et à voix 

basse. 

Vous-même... Apprenez que ce prince adoré, 
Ce proscrit que l'Asie a si iong-tems pleuré, 
L'otage des Romains , l'héritier de Teropire , 
Mon époux, votre fils, enBn mon roi, respire ! 

BlCAVOlt. 

Il respire? 

STRATOEIICE. 

Le ciel le rend â nos souhaits ; 
Sauvé par un miracle , il est dans ce palais. 

SICAHOB. 

Démétrius ? 

STBATOaiCE. 

Caché sous le nom d'un perfide, 
Sans crainte il s'abandonne au destin qui le guide. 
Mon père , â notre amour les Dieux l'ont conserva. 
i3u fer des assassins h Rome ils l'ont isauvé. 
Aux regards de la Reine, aux yeux d'Héliodore, 
Pour protéger sa vie ils le cachent encore. 

( Regardant au fond. ) 
Il parah I... 

BUCANOB, à lui-même. 

A sa vue , ô ciel ! je sens mon coeur 
A la fois tressaillir de joie et de terreur. 

( Nicanor et Stratonice se rangent à droite, à l'<fcart. ) 



ACTE III, SCÈNE III. 145 

SCÈNE Ul. 



NICAKOR, STRATOmCE, DÉMÉTRIUS, 

HÉLIODORE. 



BÊtiODOBEi en entrant , à Dëmetiius. 

lïiCABOB TOUS attend. 

DÉMI^TBIDS, àHëliodore. 

Il suffit : qv'on nous laitie ! 
Ezécatez votre ordre ; éloignez la prbcesse. 
^e dois à Nicanor parler en liberté. 
le Tenx que dès ce joor, oubliant sa fierté, 
Soumis, rendant justice â b Reine, ft vous-raéine , 
Il soit, grâce â mes soins, l'appui du diadème. 
Pour défendte le trdoe il va, n'en doutez pas, 
Reprendre son épée et marcher aux combats. 
•Allez! 

BlEliODODe, en confidence à Démétrins. 

Domtet son ccrar ; fléchissez son courage. 
( A Stratonice. ) 
Vous 2 suivez-moi, Madame. 

STnATOSlCE, en sortant* 

Achevez votre ouvrage, 

Dieux vengeurs! 

(Elle sort avec Hélfodôre. ) 

Tragédies. 9. l3 



446 DÉMET RI us. 

SCÈNE IV. 

HICANOfl, DÊMÉTRIU*. 

DEIIÉTIIIO.8. 

NiCABOR ! 

VICABOn. 

O mon fils ! ô mon roi ! 
'En croirai^je ma fille ? est-ce -vous que je voi ?. 

DÉNÉTBIUSf à voix basse* 

Oui !... Reconnais les Dieux dont la main tatélaire 
M'arrache à mes bourreaux et me rend à mon père l 

(Il rembrasse. > 

9 IC A fl o B , aT«c l'accès ^ la {oie. 

Ah !... je n'en doute plus, mon prince est dans mes bras! 

JDÉMÉTBIU8, regardant autour de lui. 

Réprime ces transports , et ne me trahis pas ! 

( Le reste de la scène est parlé à demi-Tpix. ) 

La Reine est au conseil ; mais sa gjBrçie craelle 
YeiUe près de ces lieux et sur nqv^ et sur elle. 

mCAROB. 

o mon Roi ! vous vivez !..•• Du traître Pharasmin 
La Reine contre vous avait .armé la main! 

D^MiiBiys. 

Ton fils de ce barbare a trompé la forie. 



AcrE m, SCÈNE it. m 

aicAvon. 
lllon fils sauta vos jours? 

DÊMiTIIOS. 

Aux dépens de sa vie T... 
Écoute. Las de TÎne esclave des Romains, 
Informé qa'eo secret de sacrilèges mains 
lAvaient fiappé mon roi pour couronner mon frère, 
Résolu de venger le trépas de mon père , 
Fier de punir Tantenr d'un ^i lâche attentat, 
Je réclame mes droits et l'appui du sénat. 
J\ flatte mon espoir, il difi^, il m'abuse. 
r« Mon épée obtiendra ce que Rome tefuse ! » 
■M^écriai-je. Indigné des maux que j'ai sou£ferts , 
le demande vengeance ; on me donne des fers !... 
Au fond du souterrain où l'on me fit descendre, 
J'implorais le trépas que j'étais las d'attendre ; 
On ouvre ma prison. J'entends marcLer : je voi 
Deux inconnus paraître et s'avancer vers moi. 
Mon œil , à la lueur du flambeau qui les guide, 
.Voit briller le poignard dans leur main homicide. 
Le plus jeune, k ma vue, a reculé d'horreur. 
■Terrible, impatient d'assouvir sa fureur. 
L'autre vers moi s'élance , et dé']li sur ma tête 
Tient le &r suspendu ; sou complice l'arrête , 
Et, prompt à me défendre, ardent à me venger, 
Repousse le poignard levé ponr m'égorger. 
Soudain l'un contre l'autre ils. retournent leurs armes. 
Seul, passant tour à tour de l'espoir aux alarmes. 
Entre mon assassin et mon libérateur , 
Enchaîné , du combat je reste spectateur !... 



i4d DÉMETJRIUS. 

Je vois enfin, je vois le guerrier magnanime 

Renverser Tassassin aax pieds de la victime. 

Il expire : c'était Tinfâme Lysias! 

Mon vengear aussitôt vecs moi bornant ses pas, 

Blessé, rappelle encor ses forces, son courage , 

Et, couvert de son sang, de mes fers me dégage. 

Il m'apprend que son bras jadis avait puni 

Le cruel Pbarasmin par mon père banni ; 

Et qu'ayant pris son nom, après vingt ans d'absence , 

Du traître Lysias trompant la confiance, 

Complice généreux d'un horrible dessein, 

Il a , pour me sauver , suivi mon assassin ; 

Il m'apprend que, charmé du choix de la victime, 

Mais voulant l'immoler sans se charger du crime, 

Le perfide consul , à l'insu du sénat , 

A seul favorisé mon lâche assassinat. 

J'écoutais : tout â coup sa voix s'est affaiblie ; 

tt Près de sauver tes jours ton frère perd la vie », 

Me dit-il. A ces mots , juge de mon efl&oi ! 

Je reconnais ton fils, il expire pour moi ! 

Mes frémissantes mains détachent son armure. 

Le sang â gros bouillons jaillit de sa blessure, 

Il meurt!... Un dieu m'inspire en ces affirenz ijKMQeiis! 

De mon libérateur je prends les vétemens ; 

Et seul , enveloppé de la nuit la plus nombre. 

Eteignant le flambeaU'^ai m'a guidé dans fombre, 

Je sors... La garde accourt; et, servant mon dessein. 

Par l'ordre du consul vient sauver Tassassin. 

Sous l'habit du Sarmate, et tenant son épée, 

J'emporte dans le sang ma dépouille trempée. 

La garde, qui croit voir l'auteur de mon trépas, 

Jusqu'aux portes de Rome, accompagne mes pas !... 



ACTE III, SCtJU'È. 1% i49 ^ 

Je suis libre ; et pour moi mon vengeur perd U vie !' 

mCAHOB. i 

Il a fait sou devoir, et je lui porte envie. 

Il a rempli mes vœux : du fond de mon cachot, 

Cest moi qui Hnstruisis de cet ailreux complot. " 

C'est .moi qui lui montrai les murs du Capitole. 

Il a sauvé vos jours, et pour vous il s'immole. 

Malheur à tout soldat qui, traître â son pays, 

En retrouvant son prince ose pleurer son fils ! 

Oui , Tygrane ! k mes yeux ton sort est plein de channes. , , 

Tes mânes frémiraient, indignés de mes larmes!... 

Il voulait vous venger, remplissons ses desseins. 

Dans ce^lais aflreux , c'est pour vous que je crains. 

'Aux yeux de vos sujets il est tems de paraître. 

Sortons ! je sens pour vous mon courage renaître. 

DÉMÊTBIUS. 

Demeure, ou tu trahis l'espoir qui m'est rendu l 
L'instant de la vengeance est encor suspendu. 
Je puis, SBus m'avilir, descndre à Tartifice. 
Seul , tranquille , en ces lieux j'abuse Laodice. 
A Rome Pharasmin me devait égorger ; 
Mort, il me prête ici son nom pour me venger. 
Je sois, à tes regards, l'appui de ton empire ; 
Je parais te servir, et c'est moi qui conspire. 
Reine ; c'est moi qui seul ai pris soin dVxciter 
Le peuple en ma faveur ^rét à se révolter! 
Moi seul autour de toi j'ai grossi la tempête 
Qui gronde et va bientôt éclater sur ta tête ! 

SlCAltOII. 

Lorsqu'un dieu protecteur veille ici sur vos jours, 

i3« 



lâo DëMÉTRIUS. 

^ Soufirez que j'aille aa camp, vous prêtant mon secoars, 

Et de nos ennemis trompant la vigilance, 
Des soldats abattas ranimer la Taillance. 

m 

D É M é T B 1 U S. 

^ 3'ai chargé de ce soin rînlrépide Anténor. 

BICAROB. 

L'ami de votre père ici respire encor 2 

DÉMÉTBIUS. 

Oai : ce noble guerrier, compagnon de Tygrsoie, 
* Banni par Laodice ^ habitait Ecbatane. 

Accablé de misère , il pleurait mon trépas ; 
Gaidé par la vengeance il a saivi mes pas. 
Instruit de mes projets , à mes ordres docile , 
Il entre seul au camp ; seul j'entre dans ia ville !..» 
le vois le peuple en deuil , oubliant mou dangjer, 
Sur ta tille , sur toi je Tose interrogcF. 
J'apprends que par là Reine à sou (ils destinée. 
Ta tille doit choisir la mort ou l'hyménée ; 
J'apprends que dans les fers tu dois tinir tes jour» ; 
Et je viens, inconnu, vous ofirir mes secours. 
Mou père! si tu veux que mon sort s'accomplisse,. 
D'Héliodore en moi ne vois que le complice, 
lïomme-moi Pharasmin Un seul mot indiscret 
Assure mon trépas s'il trahit mon secret. 
La Reine, que j'abuse en afièctant le zèle. 
En son roi qui la perd voit un sujet fidèle & 
Elle craint ses soldats prêts h se révolter. 
Bientôt ils me verront! mais, avant d'éelatcr, 
(Avant d'aller au camp ceindre |e diadème , 
Je veux de ce palais airacher ce que j'aime l 



ACTE III, SCÈNE V. i5i} 

( Nicanor fait un mouTement. ) 
Ton (ils saava mes joars ; lIioBnear me fait la loi 

I 

De les sacrifier poar ta fille, poar toi, 

Et d'accomplir le vcea de là recoonaissaoce , 

Avant de réélamer les droits de la naissance ! 

VICAH O B , allant pour se jeter encore dans ses bras. 
Mon cher fils ! 

(Se reprenant tontàcoup et s'inclinant arec respect, } 
O mon maître ! 
DÉMÉTBiUS, le relevant vivement. 

On vient! ta me trahis ! 
Songe qae je ne sois ni ton roi ni ton fils ! 
Oh ! cache ton respect, commande â ta tendresse I 

SCÈNE V. 
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NICANOR, LAODICE, DEMETRIUS, 6Abdes« 

LAODICE ) à Démétritts, en entrant. 

Priscs, eh bien! tenez-vous enfiti votre promesse? 

Le brave Nicanor devient-il mon appui ? 

Aussi bien que sur vous, puis-je compter sur lui ?. 

D^MÉTBIUS. 

Oai, Reine, à vos bontés Nicanor rend justice. 
Il bénit hautement l'hymen de Stratonice, 
An bonheur de sa fille immolant son courrotii|. 
Lui-même il veut ici Yo&k & son époux. 
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i52 DJÉMÉTRICrS. 

LAODICEi à Nicanor. 

Vous, offrir Strat<n)ice k mon fils? Quel langage, 
Seignear ! un changement si prompt... 

a I C A ■ B , désignant Oémétrius. 

Est son ouvrage. 
Par son zèle pour vous, trompé jusqu'aujourd'hui. 
De la mort de mon roi je n'accusais que lui. 
J'abjure mon erreur. Je dirai plus, Madame ; 
Son récit a banni le soupçon de mon ame. 
Éclairé, satisfait, je voue au nom romain 
La haine que mon cœur gardait à Pharasmin* 

LAODICE, ironiquement. 

Je puis donc me livrer à l'espoir qui me flatte ! 
Stratonice envers moi va cesser d'être ingrate î 
Je ne présume pas qu'elle résiste encor 
(Aux lois de Laodice, aux vœux de Nicanor. 
Je la rends à son père. Allez, sujet fidèle; 
(Allez justifier ce que j'ai fait pour elle : 
Conduisez à l'autel ses pas mal assurés. 

NICASOB. 

J'obéis. 

( Il sort. )' 

LAODICE, à part, avec furear. 
C'est la mort qui t'attend ! 

( Haut à Démétrius qui va pour sortir avec Nicanor.) 

Demeurez! 



ACTE III, SCÈNE VI. i53 

SCÈNE VI. 

LAODICE, DÉMÉTRIUS; gadoes. 

dêiIétjiius. 
Aissi Totre bonté pardonne à Stnitonice ?. 

LAODICE. 

{Avant la fin du jour elle marche au supplice 1 
J'allais de son hymen allumer le flambeau; 
Sous ses pas elle-même a creusé son tombeau. 
Cest peu qn'h mes projets l'ingrate soit contraire, 
Elle ose contre nous armer un téméraire. 

DÉMÉTBIUS. 

Reine ! ce téméraire... 

LAODICE. 

Est encove inconnu ; 
Mais je sais qui'en secret jusqu'k moi parvenu, 
Caché sous un faux nom il brave les supplices. 
Au camp j'ai fait saisir le chef de ses complices: 

DÉMÉTBIUS. 

Ce chef... 

LAODICE. 

Est immolé ! 

DÉMÉTBIOS. 

Quel est-il ? 

LAODICE. 

Antéoor. 



frii D Ê M É T R I U S. 

DÉMÉTHIUS , à part. 
'Antéoor ! 
(11 cacbe son irouble.) 

LAODIC^^ 

Comme lui j'accuse Nicanor. 
ïl déguise sa baine et sa fureur extrême. 
U ne peut m'abuser : il conspire lui-même ! » 

DÉBléTBlCS. 

Il conspire ! et sa fille e^t rendue à ses vœux! 
Pourquoi les réunir ? 

LAODICE. 

Pour les perdre tous deux ! . 
Leur sort est décidé : c'en est fait ; plus de grâce S 
7c leur garde en secret le prix de leur audace !... 

(Oëmëtrius déguise son indignation.) 
7e puis en ce moment compter sur votre bras. 
Prince , d'un vain espoir je ne me flatte pas. 
^près m'avoir donné tant dé preuves de zèle, 
Pour moi vous volerez où l'honneur vous appelle* 

DÉMÉTIIIUS, à part.. 
( Haut. ) 
L'honneur! Qu'ordonnez-vous, Reine? Hors de ces lieux 
Faut-il aller chercher un tiépas glorieux ? 
Faut-il punir entin Nicanor, Stratonice? 

LAODICE. 

Reposez-vous sur moi du soin de leur supplice ! 
Des maius d'Héliodore, ici, n'en doutez pas, 
Tous deux vont cette nuit recevoir le trépas !... 
(Dëmétrius cache sa fureur.) 
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Acte m, scène vit. 

, de mon trône embrassant la défense, 
Pftctieax dont l'aveugle insolence 
yenger/et sur vous et sur moi 
d'an proscrit qu'ils osaient nommer roi. 
lir le calme au canap et dans la ville, 
!e va marcher à vos ordres docile. 
! qae trop long-tems rebelle à mon pouvoir, 
e, â votre aspect, rentre daqs le devoir! 

(Elle sort.) 
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SCÈNE yii. 

DEMÉTRIUS, GARDES. 

DÉMET mus, aux garde». 

,GuEBBii,ii8 1 avec la Reine un dieu d'intelligence 
.Confie à Pharasmin le fer de la vengeance. 
Armé, guidé par lui, je vais dans les combats 
Instifier le choix qu'il a Êiit de mon bras. 

( Il sort à la tète des gardes. } 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

DÉMBTRIUS, NICANOR. 

DÉHETBIUS. 

JN ICANOR I que ton cœar renaisse â Tespérance ! 
Sois satis&it ; Toici l'instant de la vengeance ! 
De tes maux et clés miens le terme est arrivé. 
Mon triomphe s'apprête, et l'empire est saavé. 
Besoins de panir une reine coupable , 
Les Dieux armentlnon bras du glaive redoutable. ' 
C'est ta fille, ctest toi qu'ici je viens chercher. 
De ce palais sanglant je vais vous arracher ! 

SICADIOIt. 

'Anténor ne vit plus ; je crains un nouveau crime. 
Laodice au conseil cherche une autre victime. 

DEMlÉTniUS. 

Va! je la préviendi^i. 

HICASOB. 

Que dites-vous? grands Dieax! 



ACTE IV, SCÈNE I. iSy 

DÉMÉTBIUS, après avoir regardé autour de lui. 

Atmé contre la Reine, un peaple furieux 

S'aTaoçait. Je parais, et la foule pressée, 

A mon aspect recule et s'enfuit dispersée. 

J'entre au camp. De leur roi croyant voir l'assassin , 

Les soldats indignés menaicent Pharasmin. 

A leur noble courroux me dérobant à peine , 

Je feins de leur porter un ordre de la Reine. 

Autour de moi s'élève un murmure confus. 

Je distingue ce^ mots : « Rends-nous Démétrius! p 

J'allais me découvrir ; mais ici Stratonice 

Restait abandonnée aux mains de Laodice ! 

Je pars ; et, pour calmer la fureur des soldats , 

J'accuse bautenpent Rome de mon trépas. 

Aux cris tumultueux succède un long silence. 

Par ce calme trompeur j'assure ma vengeance. 

La Reine satis&ite a désiré me voir ; 

Elle a vanté mon zèle à remplir mon devoir. 

Elle voit dans la paix le fruit de mon courage. 

Profitons du moment précurseur de l'orage ! 

Au camp, dans ce palais, partout je n'entends plus 

Que ces mots répétés : u Rends-nous Démétrius ! » 

O mon père ! il est tems que cette erreur finissKf. 

Viens : je vais me nommer en sauvant Stratonice ! 

SIC ABC B, le reteuant. 

Vous nommer en ces lieux teints du sang de mon roi ? 

Le vôtre y ▼» couler ! cédez à mon effroi ! 

Du fidèle Antéoor craignez le sort funeste ! 

La garde nous observe. Ah ! l'espoir qui me reste 

jCest de vous voir ici, de la Reine ignoré, 

Tragédies. 9. l4 



tZS DÉ MET Rit s. 

Poursuivre son trépas sous un nom abhorré. 
Cachez surtout , cachez la victime à sa rage. 
Moi, de ma liberté faisant un noble usage, 
Dans le camp'je pénètre ; et soudain ces guerriers^ 
Qui jadis sur mes pas ont caciili des lauriers, 
Instruits qu'au milieu d'eux Dcméirins respire^ 
Empressés de revoir l'héritier de l'empire, 
Guidés par mon courage, accourent à ma voix, 
Du glaive des bourreaux sauvent le bis des rois^ 
Et, Tairachaut des maius d'une reine cruelle. 
Le portent en triomphe au tiôae qui l'appelle! 

DÉMÉTBIUS. 

Au temple cependant mon frère est attendu. 

Partout de mon trépas le bruit est répandu. 

De mon peuple indigné redoutant la vengeance, 

Pour le catlmer, la Reine, abdiquant sa puissance, 

Satisfaite de voir ses forfaits impunis , 

Pense les expier en courounant son (ils. 

Je verrais mou sujet et sa coupable mère 

Se disputer le prix du pur sang de mon père1 

Tranquille , je verrais mon rival à l'autel 

Jurer à ce que j'aime un amour immortel ! 

Non !... Je cours, écoutant le transport qui m'anime, 

A ses lâches bourreaux arracher la victime ! 

KICANOB. 

Ah ! demeurez ! 

DÉMÉTniUS. 

Sais-tu qu'au conseil, en secret« 
Ta fille, cette nuit, va subir son arrêt ?, 

SICA90B. 

Ma fille?. 



ACTE IV, SCÈNE I. i5(^ 

DÉM^TBIDS. 

Oui. De ce crime ou charge Héliodore! 
I*ui$-ie pour la saayer délibérer encore ? 
Vieo»! Tandis qu'en ces murs Laodice, â mes yeux, 
Sur le ttdoe d'un père insultant à nos Dieui, 
Par Hn nouveau for£iit croit fuir sa destinée, 
Je rais, en me montrant à TAsie étonnée, 
lie diadème au front et le glaive â la main , 
Kendre aux guerriers un chef, au peuple un sonVerain^ 

( Il ra aur fond. > 
aiCABOD. 

Seigneur, où courez-vous? 

DÉMÉTBIOS. 

où ta fille m'appelle ! 
iViens, mon père! 

SICABOR. 

Tremblez et pour vous et pour elle ! 
iVouIez-vous la sauver ? gardez votre secret. 
Béprimez les transports d'un amour indiscret. 
IMa fille, en ce palais, captive, solitaire, 
Va pu même obtenir on regard de son père. 
Dans son appartement vous ne pouvez entrer r 
Antiochus a seul le droit d'y pénétrer. 

DÉMZTBIUS. 

Mon frère !... Il va sentir ce que peut ma vengeance-1 

HICAROB. 

Ah ! vous allez vous perdre 1 écoutez la prudence. 
3e le vois ! devant lui calmez votre fureur* 
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,^0 OÉMÉTRIÙS. 

Il vous croit Pharasroin t laisse£-lui son erreur. 
Je cours au camp. Adieu ! 

( Nicanor sort. ) 

SCÈNE il. 

DÉMÉTÎllUS, STRATOKICE, ANTIOCHtJS. 

DEM ET BIOS, sur l»avant-scène , regardant au fond. 

ViEvs , fils de Laodice l 
Indigne rival ! 

STBATOEIICE, frémissant à l'aspect de son époux. 
Ciel ! 
ANTiOCBUS, en entrant , sans voir d'abord Dëmëtrios. 

Câlmez-Tous, Stratonice! 
.Vos destins sont changés ; vos vœux sont satisfaits. 
I9icanor près de vous va retrouver la pais. 
La Reine pour vous deux a reconnu mon zèle, 
L'approuve , et vous permet de respirer loin d'elle. 
De vos malheurs passés perdez le souvenir. 
'Acceptez le bien&it que je viens d'obtenir. 
Bénissez avec moi cette heureuse journée. 
On ne nous verra point, à l'autel d'hyménée, 
Serrer un nœud fatal et pour vous et pour moi. 
Vivez toujours fidèle à mon firère, à mon roi ! 

( Démétrius passe de la fureur à la joie. ) 
x A pleurer votre <époax si vous trouvez des charmes , 

Ma éoeur ! je mêlerai ma douleur à vos larmes ! 
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ACtÈ IV, ^CÉÏIfe II. i6i 

Diiléïliius, à patt. 
Qu'entends-je ? 

STKATOmCE. 

De mon roi vous déplorez le sort ! 
J'aime eDCor, )è l'avone, à^kmter... 

AVTIOCBUS. 

Ûe sa mort ? 
Coonaissezren l'aatear. Vil îkisti^ïneDt êù trfme, 
Vhaïasmio a dans Borne immolé la victime. 

STDATONICE. 

Pbarasmin? Quel soupçon! 

AVl^IOCHUS, voyant Dëtnétrius. 

Dien?c ! c^est lui que je voi ! 
Ce Sarmate ose-t-il se montrer devant moi ? 



Ah ! Seigneur ! 



STnATOHICE. 



ASTkOÉBCS. 



Vous souflrez son aspect, Stratouke ? 
iVlféliodore en lui redoutez le complice. 
En vain il chercherait & se justifier. 
Je sais tout : de mon roi voilà le meurtrier ! 

STRATONICE, frémissant. 
( A part. ) 
Prince !... O iatàle erreur ! 

Aaxioctacs. 

Quel trouble vous égare ?, 

i4. 



i<$2 OÉMÉTRIUS. 

StratoDÎce ! est«ce à. vous d'excuser un barbare? 

( Mettant la main sur son épée. ) 
Je devrais... 

STISAIOEIICE. 

.épargnez au soldat étranger ! 
Arrêtez ! 

ANTiocnus. 

Contre moi vous Tosez proléger ? 

S/rnATomcE. 
Je le dois. 

ANTIOCHOS. 

Vous , ma sœur ? Quel est donc ce mystère ? 
Achevez 1 

&TBAT0V1CE. 

Je ne puis ! 

ARTlOCHUS* 

Qui vous force à vous taire ? 
N'a-t-il pas répandu le sang de votre époux ? 
Répondez ! 

DÉMETBICS. 

S'il vivait, Prince ! que feriez-vous ? 

AHTIOCHUS, à lui-mcme. 
( A Bémétrius. ) - ( Allant vivement à lui ) 

Dieux ! Serait-il sauvé ?... Réponds , réponds , te dis-je ?, 
Tqh silence cruel et m'irrite et m'afllige. 
Du meurtre de mon roi Rome est-elle l'auteur ? 
Bs-tu son assassin, ou son libérateur?. 



'ACTE IV, SCÈNE II. x63 

Dissipe mes soupçons y exaace ma prière ; 
Achève, Pharasraio ! Qa'as-to fait de mon frère X 

DÉMÈTRIUS. 

C'est an secret qu'ici je ne puis révéler. 

AVTIOCHUS. 

Malheureux ! quel motif te défend de parler ? 
Si ta bouche se tait, ta n^ain ^^ clone coupable ? 
Éciaircis ce mystère ! 

DEMÉTHIUS. 

Il est impénétrable. 

AIITIOCHOS. 

Parle donc ; je le veux ? 

DÉMETniDS. 

J'ose désobéir. » 
Respectez un secret que je ue puis trahir. 

AVTIOCBUS. 

Un seul mot !... Pharasmîn d'assassiner mon frère 
A-t-il reçu Tordre ? 

DEMÉTBIU^ 

Oui. 

ANTIOCBCS. 

De qui?? 

DÈnfiTBIUSj 

De votre mère ! 

ÀSTIOCBUS. 

La Reine d'un Sarmaie avait armé le bras 1 
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164 DÉMÉTKitJS. 

DÉM^TBIUS. 

Il est vrai. 

ASTIOCHUS. 

Pharasmin & suivi Lysias 
Jusqu'à Rome? 

DÉMÉTBIDS. 

Il est vrai. 

AHTIOCHUS. 

Si j'en crois Stratonice, 
Du mearitier da roi tu n'es point le complice ?... 
( Démétrius fail un mouvemenl d'horreur. ) 

Mais que vois-je? ce nom le fait frémir d'horreur. 
Si tu n'es point coupable, ose m'ouvrir ton cœur... 
( A Siralonicc. ) 

Pharasmin ! Vous, Madame ! an nom de ma tendresse. 
Vous savez à quel point mon frère m'intéresse. 
Âh ! je le vois ; tous deux vous connaissez son sort. 
Parlez , apprenez-moi son àalut ou sa mort ! 

stratosice. 

Épargnez Pharasmin. Ce mot doit vous suffire. 

ADTTIOCHDS. 

!Ah ! je n'en doute plus : Démétrius respire ! 
A Tamour de son frère un Dieu Ta conservé ! 
Du fer des assassins c'est toi qui Tas sauvé ! 

( il embrasse Démélrias. ) 

DÉMÉTRIUS. 

Armé pour le punir, j*aiirais brise sa chaîne? 



ACTE IV, S€Ê!IE rii. ids 

Qui ? mol ! j^aflrais sauvé Kettieinî de lu ^BkitÉt ? 
Depuis quinze ans, Seigneur, songez qu'il est proscrit, 

AiTTiocbus. 

Je songe qu'il est roi : ce titre me suffit. 

Il veut vous arracher le Meptre d'une mère. 
11 est votre rival ! 

AMTIOCHUS. 

Il est toujours mon frère ! 
Ce frère que quinze ans Rome osa me ravir 
iVient reprendre «et ^koSts, ei je cotiisle servir. 

( Il va pour sortir. 

STBATOmCE, le retenant. 

Le servir ? un seul mot rend sa perte certaine. 
Réprimez ces transports, ou redoutez la Reine! 

SCÈNE III. 

DÉMÉTRltJS, ïkNïlOCHtS, LAODICE, 
STRATONICE, gabûe^. 

tAODiCE. 

Madame, c'en est Èiit; j'qpprouve vos refa<. 

De l'hymen de mon fils je ne vous parle plus. 

De vos ressentimens vous gardez l'habitude ; 

Vous lassez mes hontes par votre ingratitude. 

Vos fureurs, vos mépris sont trop long-tems soufferts *, 



i66 DEMBTRIUS. 

Je vous offîrais mon. trôoe, et je voas rends vos fets. 
Sortez ! 

( Anliochus est indigné ; Démétrius se contraint. ) 
STnATONICE. 

Va I je t'entends, Reine impie et barbare l 
Je sais quels sont les fers que ta main me prépare. 
Je sais aussi , je sais que ta fureur eucor 
A ton époux , an mien , veut joindre Nicanor. 
'Ab! tant d^assassinats sont trop peu pour ta rage. 
Poursuis : sur Stratonice achève ton ouvrage. 
Ecoutant la nature, et fidèle à ma foi, 
Je suivrai dans la tombe et mon père et mon roi.- 

( Elle sort ) 



SCÈNE IV. 



DEMBTRIUS, LA0D1CE, ARTIOCHUS, 

o A n D E s. 

LAODICE) à Stratonice, qui sort.. 

Tu seras satisfaite ! 

AfiTIOCHUS, avec fermeté. 

Ab ! qu'entends-je ? ma mère ! 
Vous aviez accordé sa grâce d ma prière : 
Tantôt vous partagiez ma pitié pour ma sœur. 
Qui peut soudain contre elle armer votre fureur? 

LAODICE. 

Son père !* 



ACTE IV, SCÈNE IV. 167 

OEMETBIU8. 

Nîcanor ? 

LAODICE, à Démétrius. 

Oui... Libre de sa cbaioe, 
Tïicanor hautement ose trahir sa reine... 

( Démëtrius va pour répondre. ) 

^e le sais... Sans mon ordre il a quitté ces lieux. 
On 1% vu, daos le camp, guider les factieux. 
Je lui detais la mort... Ah! quand je lui Êiis grâce, 
Contre moi de l'armée il excite 'l'audace. 
Le perficle, abusant de ma fatale erreur, 
"Sous un zèle affecté déguisait sa fureur. 
J'ai préyu ses desseins, et ma vengeance est prête. 
Par mon ordre secret ài'idstant on l'arrête ! 

( Bémétrius se trouble. ) 
( A Déraétrios. ) 

STous frémissez? 

niMÉTBins. 

Je songe à sa témérité. 

LÂODICE. 

Vous m'aviez répondu de sa fidélité : 

11 devait avec vous défendre ma couronne. 

DillÉTJBin«. 

Son zèle noTabusait, sa trahison m'étonne. 

LAODICE. 

Il en aum le prix ! son trépas est juré. 
Do complot cependant l'auteur reste ignoré. 



i68 DEMETRIUS. 

AHTIOCHOIS. 

l\ est dans ce palais ! 

( Démétrias frémit. ) 

LAODICE. 

Quel est-ii? 

AHTIOCHUS. 

Un perfide, 
Qui, prompt â vous prêter sa main de sang. avide, 
Vous cache le tombeau sous vos pas entr'oaven). 
Il parait vous défendre , et c'est lui qui vous perd ! 

LAODICE, avec fureur. 

Quel mystère ! achevez ! son nom ? 

ANTIOCDUS. 

Héiiodore ! 
( Démélrius se rassure. ) 
LAODICE. 

C'est peu de le haïr : vous l'accusez encore ! 

ARThQCHUS. 

Oui, Reine I je le dois. Par sou ambition, 

Il excite l'Asie â la rébellion. 

Vous l'avez ordonné ; sans détour je m'explique. 

Oui , c'est lui que poursuit la vengeance publique. 

Par sa fausse vertu trop long-tems abuse, 

3'ignorais les horreurs dont il est accusé. 

On dit qu'il a dans Rome assassiné mon fi^re i 

Qu'il a dans ce palais empoisonné mon père ; 

On dit même que, fier d'oublier vos bienfaits | 

D'un voile révéré couvrant tous ses forfiiits, 



ACTE IV SCÈNE IV. 1Q9 

•Voulant , par son audace, échapper au aopplioe, 
Pour ae justiEer , il vous fait sa complice ! 
Avec loi dans sa chute il veut vous entraber ! 

UiODICC 

Moi! 

ASTIQCBOS. 

S^il ost ia«l coupable, osez rabandoiiBer. 

( Avec fermeté. ) 

3k' l'intéiét du trône, aux droits de hi fostice, 
D'un ministit abboiré faites le sactaftee 1 
Le salut de Tempire à ce prix est certain , 
Madame l... Mais gardez le sceptre en votre main, 
ff 'enchaînez plus l'Asie au char d'Héfiodore. 
Otez-lui le pouvoir, et soyez reine encore. 
L'Orient, satisfait d'obéir à vos lois, 
Unira votre nom aux noms des plus grands rois. 
Imitez leur exemple. Anciochas n'aspire 
Qu'à voir l'Asie aimer et bénir votre empire. 
Régnez par la justice ; à jamais votre liis 
De vos heureux sujets sera le plus soumis. 

L A OTD I C E , déguisant son conrronx. 

D un sujet tel que vous le zèle doit ne plaire. 
Votre soumission me rassure .. et m'éclaire ! 
l'ai kl dans votre cœur ; c'est tout ce que je veux, 
le serai reine encor ; je souscris â vos voeux. 
Les Dieux m'ont élevée au trône de l'Asie : 
Pour m'en faire descendre, il faut ra'ôter la vie!,.. 
Je garde Uéliodore : ... oui,... quand vous serez roi, 
Vous sentirez le prix de ce qu'il Et pour moi. 

Tragédies. 9. l5 



f^ OÉMÉTBIUS. 

( Regardant au fond,» ) 
IVicaDor â mes yeux tarde l>ieo i paraftre ! 

( A Antiochus. ) 

Allez, et bâtez-vous de me livrer ce traître! 
iCest & voas qu'appartient l'honoear de me venger. 

AHTIOCBITS. 

9e remplirai vos vœnx : quel que soit le danger, 
Pour défendre vos droits, comptez sur moi, ma mère ! 

( En sortant , et à lui-même. ) , ^^ 

Dieux ! sauvez Pbarasmin ! il a sauvé mon frète ! 

SCÈNE Y. 

DEMÉrRipS, LAOIPICE4 çAiipES. 

DJÊJH^TBIIIS. 

Votre fils va combattre ; aurais-|e la douleur 
De vous voir en ces mnrs enchaîner ma valeur ?. 
Permettez que du .prince imitant le courage.... 

LApDlCE , l'interrompant. 

De votre dévoûment ce nouveau témoignage. 
Dans le camp par vous seul le calme rétabli, 
Votre devoir & JElome heureusement rempli, 
Votre zèle éprouvé, vos soins, votre prudence, 
Tout m'invite à placer en vous ma confiance. 
Héliodore enfin, garant de votre foi, 
M'a répondu de vous j Seigneur, icontez-jnoi : 



ACTE IV, SCÈITE V. i^rf 

^'est pea qne .Stratooice ici m'ait offiiotée ; 

ijn plos grand intérêt occupe ma pensée... 

Lorsque Démétrios, k Rome emprisonné, 

Par Tôfdre du consol est mort assassiné , 

On dit qu'on imposteur, qni sourdement conspire^ 

Ose prendre le nom d'héritier de l'empire. 

On dit que, sans obstacle en ces lieux parvenu, 

An camp, par Nîcanor, {lautement reconnu. 

Ce traître , ce rebelle insofemmeat se nomme 

Le sauveur de l'Asie, et l'otage de Rome ; 

On dit qu'il va paraître , et qu'on peuple mconstaot 

Dans la ville des rois et l'appelle et l'attend. . 

J'ignore si. ce brait on m'abuse oi| m^éclaire , 

S'il me faut dédaigner ou craindre un téméraire. 

Mais s'il vit, s'il est libre, il vient me détrôner. 

Est-ce Rome, Seigneur, qne je dois soupçonner?! 

DÉMÉTniOS. 

Justement indigné d'un ùxa. bruit qui m'accuse^ 
-J'ai peine à concevoir l'erreur qui vous abuse. 
Vous parlez de soupçons, quand jusqu'ici mon bras... 

LÂODlCEa rinterrompaat. 

Si je vous soupçonnais, vous o^existeriez pas f... 

DÉMiTBlUS, avec audace. 

Ah ! Reine !..« contre vous Rome toujours cruelle 
Fait révivre un proscrit assassiné par elle ! 
Sa haine arme en secret un Ùlux Démétrius ! 
Vers lui guidez mes pas ; on ne le craindra plus ! 

LAOOICE. 

Au mépris du traité que j'ai daigné souscrire, 



tj2 DéHÉTHItS. 

Rome veut à «on fcn^ig Mmttk moo empire ! 

( Avec indiginrtion. ) 

Prévenons -la !... mon^ftU va niarcber anx combats; 
Secondez sa vailtance et dirigez ses pas. 
Seal, confre un imposteur, t%afasmin pjeut défendre 
Un trône â mon époux légué par Alexandre. 
Allez, et que le glaive, en vos terribles mains. 
Soit Tespoir de l'Asie et feflroi des Romain»! 

démjEtbius.- 

Je défiBUdni ïlÉiM; la gloire me t'ordoDûe. 
Le péril est pressant, mais n'a rien qui m'étoDoe. 
Oui , Reine ! mon espoir ne sera pas trompé : 
Dans UD sasg eimeaii ee fer sera trenpé! 

C U sort.) 

SCÈNE VI- 



LAOOICE. 

Mes souhaits sont remplis ; ma vengeance est certaine ! 
Nicanor ! vaioemeat tu menaces lu reine. 
De ton audace enfin ta recevras le prix. 
Pharasmin va pour moi combattre avec mon fils ! 

( Elle va pour sortir-, elle s'arrête à la vue d'HéU9dore4 qui 

entre. ) 



. ACTE lY, SCÈNE vu. i^S 

SCÈNE VII. 

HÉLIODORE, LAODICE. 

HÉLIODOBE. 

Obligé de remplir an fùeste ncMage 

'A Tinstant Proculas descend sur ce rivage , 

LhOOttZ. 

13a Romain ? Quel motif vers moi peat !e conduire l 

aéLIODOBE. 

Il a de son secret refusé de m'instmire. 
Mais, si je veux l'en croire, à vous seule adressé, 
De la main du consul cet écrit foc tracé. 
( Il remet à la Reine «n écrit roulé , et s'éloigne d'elle. ) ^ 
LAODICE, lisant à dejai-voix. 
C A paru) 

« Un §i«id péril neaace votre enpire; 
» Reine, ttemblei ! Dénétrins vespire. » 
( A ette-mêaM. ) 
Déraétrins respire! Ah ! qu'ai-je lu? grandf Dicul 
C'est toi qui m'as trahie, d Sarmate odieux ! 

(HantàHéliodore.) 
Saisissez Pfaarasmin ! Je veux qu'à l'instant mtoe 
II soit interrogé par le conseil suprême ! 
Allez; et si par lui mon espoir fut trompé, 
Du glaive des bourreaux qu'il expire frappé. 

riH Du QUATRIÈMB ACTE. 

iS. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

STjRATONICE, dans la plus grande agitation. 

\Js m'observe ! on me suit l on se tait & ma viie ! 
Dans ce palais , eirante , inquiète , éperdue » 
Je te cherche. Ah ! comment m*informer de ton sort? 
Le pins léger soupçon est l'arrêt de ta mort. 
Renfermons dans mon cœur l'intérêt qui me touche» 
>Tu péris, si ton nom s'échappe de ma i>ouche ! 
Quand nous marchons tous deux entourés d'ennemis, 
Pour moi je ne crains rien , pour toi seul je frémis. 
Cher époux ! de ta mort TépouTantable image 
M'assiège , me poursuit et glace mon courage ï 
Dieux! pour me le ravir, me l'avez-vons rendit? 
(Aiiaocan fond.) 

î&n fond de ce palais cpiel broit ai-je entendu ? 
Quels cris ! ils ont jeté la terreur dans mon ame. 

( A Anliocftas, <jm accotirt vers eUe.) 
Cher Prince ! 
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SCÈNE II. 

STRATONICE, ANTIOCHUSl 

AHTIOCHUS. 

De ces mars il faot sortir, Madame I 
Si voos délibérez , il y va de -vos joors. 
Saivez-moi : de mon bras acceptez le secours. 

STBATOSICE. 

Que devient PbarasmÎD 7 qu'est devenu mon pète ? 

ASTIOCBUS. 

Ah! ne soi^z qu'à voos ; fuyez loin de ma mère ! 
Fuyez , n'attendez pas qu'elle vienne en ces lieux 
A d'inÛmes bourreaux vous livrer à mes yeux. 
Pour vous , pour Pbarasmin le tribunal s'assemble. 
Si vous osez rester, vous périssez eiisêmble. 
Ma sœur, vers votre père osez suivre mes pas ! 
Venez. 

( 11 va pour l'entraîner. ) 

STBATOHICE. 

Et Pbarasmin ? Ne l'abandonnez pas ! 

AVTIOCHUS. 

Qae pourrai-jè pour lui ? Pbr Tordre de la Beine , 
Chargé d'indignes fers , au conseil on l'entraîne. 

STBATOVICE, avecuncri. 

Sauvez , sauvez ses jours ! Je suis à vos genoux I 

(Elle s'y jetteO 



AHTIOCBUS. 

Qni , moi? jliésiteniif ealre m Samate et voa»2 

STBikTONICE égarée 

D'hésitet pas! 

AHTIOCBOS. 

Qo'eoteiidt-je ? aeherez ! quel mystère t 

STBATOmCE. 

Us vont assassiner totre roi , votre firère I 

AttTlOCBUS. 

DéfflétriiM ? 

STBATOSIC£« 

J'entends prononcer ton arrêt 2 
SanyeK-Ie ! Son dan^r m'arraclie ton lecrei» 

AUTlOCâtfS. 

O mon &ère ! à mon Roi ? Quel parti dois-je prendre ? 
Est-ce ma mère oii toos <pie mon bras doit défeodie 2 
Est-ce TOUS ou la Reine ?... O nature 1 d devo» !... 

(Avec fermeté.) 

Démélrios périr !.«. Ses juges vont me voir I 
Suivez-moi ! du conseil je préviendrai le crime , 
Ma sœur , ou je serai sa première victime l 

m entraine Stratonice, et va pour sortir avec elle, y 
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SCÈNE III. 

UÉLIODORE, ANTIOCHUS, STRATONICE. 

niÊLlOI^OBE, à Stratonice. 
Le conseil tods attend. 

stuatosiice. 
Moi? 

HCtlODOBE. 

Vous ! Suivez mes pas» 

( A Anliochus.) 

iVons , Seigneur , demearez. 

AVTiocaus. 

Je ne la quitte pas ! ^ 

Barbare ! dAt la Reine ordonner mon supplice , 
Contre elle , contre toi , je défioads Stratonice l 
Avant que de ndes bras 10 pui«ses l'anradier, 
Sur mon corps eipiraat il te faudm marcher. 

( ▲nliodbus «ort à droite «n tenant » so»ur emibratsée.) 
béiiodoue. 

•Ah I pour elle et poor toi redoute ma -vengeance , 
PerBde! 



ï;8 DÉMÉTRItîS. 

SCÈNE IV. 

HELIODORE, LAODICÉ^ 

LÂODICE, en entrant. 

PHAnASMiii est-il en ma paîssauce ? 

BttioDonc. 

Oui , Reine ; vers le camp il dirigeait ses pas. 
Il se défend en vain ; je désarme son bras ; 
Je le saisis : de fers je le charge moi-même. 
Par votre ordre conduit au tribunal suprême ^ 
De gardes entouré , près de subir son sort , 
Il attend s^on arrêt : qn* ordonnez-vous ? 

LAODICE. 

Sa mon l 
li'ingrat , le téméraire a nrahi ma vengeance ! 
(Avec Démétrius il est d'intelligence ! 
Ce mystère odieux est enfin dévoilé. 
Le coupable est connu ; le crime est révélé % 
Je sais tout !... Ab \ j'admire un tel excès d'andtee ! 
7e sais de Proculus quel péril nous menace... 

( Après avoir regardé autour d'elle. ) 

Apprenez qu'en secret ennemi de l'État , 
Abusant à la fois sa reine et le sénatj 
Dans les prisons de Rome ( ô perfidie ! ô crime ! ) 
Pbarasmin , pour me perdre , a sauvé la victime ! 
Celui dont il osait attester le trépas , 
Démétrius est libre ; il est dans mes étals ! 



ACTE V, SCÈNE IV. J79 

HÉLIODOBB. 

I^eioe ! qa'ai-je enteoda ? Démétrios respire ? 

Et pour lui sur ces bords un incooua conspire? 

Quel est cet iocoonu? Je vais vpus étozmer; 

Mais qoaod tout est â craindre on doit tout soupçonner. 

Si Tingrat Phaïasmin trahit votre vengeance , 

Avec Démétrios s'il «5t d'intelligence , 

Celui dont il osait attester le trépas 

Jusque dans ce palais a pu suivre ses pas. 

Que dis-je ? Ah! je frémis de son audace exutee» 

Si -«DUS aviet reçu Démétriiis luirméme ? 

Si , pour yenger son père , en vous perçant le sein , 

Le traître ej&t .dopaiaté le oom de Pharasmin ?, 

LAOSICE. 

Démétrius ?... Proscrit aux lieux qui l'ont vu naître , 
Sans crainte i mes regards eût-il osé paraître ?. 
Non : il a vu le camp soulevé contre moi f 
Il se serait nommé s'il était fils du roi. 
Loin d'apaiser no trouble utile ft son audace, 
Il en eût profité pour régner en ma place... 
Pharasmin n'est qu'un traître : il doit subir spn sort. 
Il va périr. 

JIÊtlODOAC. 

Avant de lui donner la mort , 
Reine , que Proculus ici le reconnaisse. 
A ses yeux, devant vous , ordonnez qu'il paraisse. 

LAODICE. 

Moi! que je m'abandonne â des soins superflus? 
On le reconnaîtra quand il ue sera plus !... 

Allez... 

( Héliodore sort. ) 



iSo DEKÉTBIUS. 

SCËSE \. 

LAODICE. 

Vil. nnspoocenc '. c'en est £i t de la vicl 
Je Terra! daiiJ ton aac^ ■« >i ly ■iire «aocBr-c , 

5 e repgenaai, ; 
PerEdA "... 11 va périr, et je œ ttâi rdin 
Si je dois leopOttODcr Bomc oa .rfcnrwMin 
Si j'en crois Procoloi , tcoi . irroann , WÊa Oce, 
Déméuim ! vers miai m Ms des bonis lia Tikc. 
Si l'en crois PliM—iii , M ce^as ci» Ikmr... 
Ah î Rome àt ta mort aerak-eue raoïcnr ? 
Dan prince tel qoc loi qnutd Rome se délifre. 
Pour me perdre à mon tour te fait-elle rerrire ? 
Contre moi Pbarainin arrt-ii Valérios? 
Ai-je â craindre â la fois Rome et Démélriv ? 
Tout ici m'est saspect , et mon inquiétude 
Des soopçonf opposés accroît l'incer^tode ! 

EUe va an fond. ) 

SCÈNE VI. 

LAODICE, ARSAGB. 

LAODlCEi à Arsace. 
Mes ordres sont remplii ? Le Sannate n'est plus ? 

A n s A c E y dam le plus grand désordre. 
Ve suiigc7 plan h lui ! craigpez Démétrios !... 



ACTE V, SCÈNE VI. i8i 

t,fî peuple vous ass'ége'... Une foule rebelle 
Combat avec fureur votre garde Hdèle. 
Ileioe, vers ce palais j'ai vu de tous cdtés 
Accourir des soldats contre vous révoltés^ 
Nicanor les commande : il s'avance à leur tétc ! 

.IA0DI€E, se levant »vec fureur. 
Nicanor?. 

ARS^CE. 

Il triomphe ! il vieot ! rien ne l'arrête. 
II a sauvé sa fille ; et , le fer à la main , 
Il court du tribunal arracher Pharasmin !.... 
Tremblez que jusqu'à vous se frayant un passage... 

LAODICE. 

Moi , trembler ! le péril redouble mon (^}urage ! 
Mon fils combat pour moi ; le front ceint de lauriers, 
Il va près de sa reine amener ses guerriers ! 

AltSACE. 

Vous comptez sur son bras ? De son frère complice ^ 
L'ingrat vers Nicauor a conduit Slratooice. 

LAODICE. 

Mon fils! qu'osez'vous dire? 

AVSACE. 

En ce moment fatal , 
Pour sauver le Sam^ate, il vole m tribunal ! 

LAODICE, hors d'cMe-roéme. 

Mon fils ! ta perfidie aura sa juste peine ! 
Tremble, odieux sujet l je suis encor la reine! 

Trigédies. 9. 16 



1^4 DÊMÊTRTUS. 

A préservé sa vie et gail^é son courage. 
Il va réguer eo paix sur cet heuieux rivage : 
Partout on le bénit ; partout on n'entend pins 
Que ce cri solennel : « Vive Démélriosî... » 

( A Laodice. } 
Va* fuis! De ton époux u'insulte plus la cendre : 
De Sun trône sanglant squ fils te fait descendre I 

LAODICE, avec fureur. 
( Regardant au fond. ) 
SoniiIs?.<. Dcmétrius ! 

^tlCAllOB. 

Il porte ici ses pas : 
Il s'avance entouré des mages, des soldats. 

( Nicanor.quitte ta Beine, et va au-derant du Koi, qui entre.]) 

SCÈNE VIII. 

NICANOR, STRATONICE, DÉMÉTRIUS, 
ANTIOCHUS, LAODICE, ARSACË, MAftES,. 

SOLDATS, GARDES, PEUPLE. 

8 1 C A H O B , désignant Dëmélrius à la Reine. 

Voila ton roi ! voiU le vengeur de l'empire ! 
Le crime enfin succombe, et Tuniverf respire I 
Le ciel, qui contre toi combat eu sa Dg^veur, 
Rompt les fers de l'Asie et lui rend son sauveur l 

LAODICE. 

Sou snuvciu: ?... Dieux ! 



ACTE V, $CÈN1$ Var. ï85 

DÉMÉTniUS, à la Reine. - 

En ji\ft yfùtwi voix les implore. 
Tremblez ! ils m'out livré TinÛme Héliodore ! 
Pour sauver mou empire ils ont guidé mes pas. 
Pour -venger votre époui , quand iU armf nt imou i>c»9 , 
9e devraif , çmpitsfé de servir lear jdst'rcp, 
IVuDe reine coupable ordoiuier le supplice. 

( La main sur son épée.) 

De vot astasaÎBats je voq« devraif le priic,.. 

( Regardant Anliochus qui rif^plore. ) 

Démétrim «n tom r^«pfct« votre ^U. 

T^ crime à votre fron( attacha ma couronne ; 

L'équité me la rend* Vivez ! je vous pardonne. 

LAODICB. 

Moi? Vivre ,'quand mon sceptre est tombé dans tes mains?.» 

Tremble! redoate encor le glaive de» Romains 1 

lis demandent u tète ; elle sera frappée ! 

Puissent-Ils ,' poDrsnivant tetir victînie échappée, 

Jusque do» ee palais prompts à la raëstisir , 

Dans ton sang odieux se baigner â loisir ! 

PuÎM» Vëéfioê, livniBt M? «e rivigi 

Aux flanaiMi tffi cjté«, ton pe«ple à r«p«)av9|e. 

Sur ta race «MMfVéf «sionvir iifi% fivemi 1 

Règne ! sois sati^&iL Tu firionphfi ; )f PMWf I 

( Elle se tue ; les gardes l'emmènent. ) 



i6^ 



;j86 D£M£TRilj£ ACTE V, SCÈNE VX. 

SCÈNE IX. 

NIGANOR, DÉMÉTRIUS, STRATONIGE, 

ANTIOCHUS, MAGEi, GABBCS, SOLDATS, 
PEUPLE. 

AnTiocnus, allant pour sortir avec la Heine. 

•Ab ! ma mère ! elle expire ! 

( Dëm^trius et Stratonice le retienn^t. ) 

STBATOSICe. 

O justice élernelle ! 

DÉMÉTBIUS, à son frère. 

Je tarirai les plears qae vous versez sur elle. 
Vivez pour partager la puissance avec moi. 
Mes sujets douteront qui de nous deux est Boi l 

( Antiochus «e )eUe éploré dans les bras de son ftkf. ) 

( Aux Syriens. ) 

Peuple ! mages ! guerriers ! comptez sur ma clàntaiee. 
Vos malheurs sout Eois : mon empire commence. 
Loin de tous la discorde est bannie à jamais, 
l'apporte k mon pays une étemelle paix ! 
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TIPPO-SAEB, ^'^ 

TRAGÉDIE EST CINQ ACTES, 

PAR M. DE JOUY; 

Reptéseotée , ponr la première fois , sur le Tbéâtre FcaDçai«} 

le 37 janvier 181 3. 



NOTICE 

SUR M. DE JO»LY(*). 



J0X3T (yigtob-josbph-étieune de ), anciea 
adjudant-général, membre de Tlnstitut ( aca- 
démie française. ) Beaucoup d'hommes cé- 
lèbres ont, comme M. de Jouy ^ débuté par la 
caTrièfe des armes et fini par celle des lettres. 
Un plus grand nombre , par cette analogie 
singulière qui , surtout dans les états libres , 
existe entre le soc et Tépée , s'est reposé des 
travaux de la guerre par ceux de Tagriculture. 
Mais ceux-ci ayaient un patrimoine à culti- 
Ter ; et fort heureusement M. de Jouj, qui 
n'en avait pas, s'est vu dans la nécessité d'ac-* 
quérir le patrimoine du talent. Né en 1769 



^^•rr^"^ 



{*) Estrait textuel de l'article sur M. de Jouy, inséré 
dtns U Biographie ciesCootemporfiivs, par MM. Amault, 
}«;, Joay 61 I^orvînf. Bctucoup de loctcotsi aeiout bien 
aice» de trouver ici cet urticie, et nous n'avons p4S cm 
deroir mieux i^ire que de l'y rapporter. 

(mx« d£ l'éoiteub.) 



igO NOTICE 

à Jouy ( Sçine et Oise ) , il avait à peine at-^ 
teint sa treizième année, quand il suivit , 
dans TAmérique méridionale, en qualité -de 
sous-lîeutenant à la suite des colonies, le 
baron de Besner, qui venait d'être nommé 
gouverneur de la Guyane française. Peut- 
^tre est-il naturel d'attribuer aux impressions 
qu'un pareil voyage dut produire sur un en- 
fant de treize ans, doué d'une organisation 
ardente, la vivacité, le colons et la variété 
pittoresque qui caractérisent particulière- 
ment les productions de ce littérateur. L'an- 
née suivante, comme si l'élève revenait de va- 
cances, le voyageur du Nouveau -Monde 
revint prendre sa place sur les bancs du col- 
lège d'Orléans, et à Versailles où il acheva ses 
études ; mais il était de sa destinée d'aller 
encore échauffer son imagination sous le ciel 
des tropiques , et deux ans après il alla re- 
joindre aux Indes orientales le régiment de 
Luxembourg , où il servit plusieurs années. 
Un événement extraordinaire, et dont le plus 
simple récit tiendrait trop de place dans une 
notice biographique, força M. de Jouy à quitter 
ce régiment pour se rendre à la côte de Goro- 
raandcl^ et de là au Bengale, en qualité 
d'officier d'état-major attaché au gouverne- 
ment de Chandernagor. Le séjour qu'il a fait 
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dfan5 cette belle partie du monde a fourni à 
plusieurs de ses oiiTrages ces couleurs lo- 
cales f ces tableaux vrais et attachans , qu'au- 
cune imagination ne peut remplacer: la mé- 
moire est aussi une des propriétés du talent , 
parce qu'elle est l'empreinte de i'obseryation. 
M. de Jouy a été , et est à la fois bon poète et 
bon prosateur , parce qu'il a bien observé, et 
bien choisi 9 dans tout ce qui , depuis sa pre- 
mière jeunesse 9 a dû intéresser son esprit et 
soucœar. A la Gn de 1790 9 il quitta la zone 
torrlde, et revint en France , oà il trouva la 
révolution. Il entra en qualité de capitaine 
dans le régiment de Colonel-général infan- 
terie f et fit la première campagne du la guerre 
de la révolution 9 comme aide-de-camp du 
lieutenant-général O'Moran , près duquel il 
fut dangereusement blessé au combat de 
Bon-Secours.. Nommé adjudant-général sur 
le champ de bataille, après la prise de Fur- 
nés f il fut arrêté quelques jours après par 
les ordres du représentant du peuple Du- 
quesnois, puis condamne à mort par con- 
tumace au tribunal révolutionnaire de Paris. 
Il échappa miraculeusement à l'échafaud , 
- sur lequel périt son ami le général O'Moran ^ 
'l'une des plus honorables victimes de la ter 
reur. Réfugié en Suisse , M. de Jouy passa huit 
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mois dans la petite ville de Brécagerten. Après 
le 9 thermidor, il rentra en .France, reprii 
du service , et fut nomme chef d'état-ma|er 
de Tarmée sous Paris, commandée par lo 
général Menou. Dans la journée du 2 prairial^ 
il commandait un bataillon de jeunes gens 
qu'il avait formé lui-mêm€, et auquel il 
avait procuré des arabes. C'est à celte petite 
troupe que la Convention nationale fut rede- 
vable en grande partie du triompiie qu'elle 
obtint sur les terroristes. Au i5 vendémiaire^ 
il fut arrêté et destitué pour être entré en coofér 
renée avec les députés des sections de Paris, 
au camp duTrou-d'Enfer. Quinze jours après, 
remis en liberté , il fut envoyé à Lille pour 
commander la place ; mais à peine arrivé , 
il y fut arrêté et incarcéré de nouveau , 
sous prétexte de liaisons politiques arec lord 
Malmcrsbury, et de connivence avec le mi- 
nistère anglais M. de Jouy était alors, comme il 
est à présent, Tennemi des amitiés étrangères. 
L'accusation tomba avec son absurdité, et il 
fut réintégré dans ses fonctions; mais, dé- 
goûté par cette troisième persécution, d'une 
carrière qu'il paraissait devoir parcourir avec 
éclat, il sollicita et obtint sa retraite. Le Di- 
rectoire y joignit un supplément de pension 
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pour o«u8e de blessures et ù raison de ses 
Looorables seryices. 

Il avait trente ans quand il quitta Tépée 
pout* prendre la plume. «.. £n 1800^ il suivit 
à Bruxelles M. de Pontécoulant ^ premier 
préfet du département de la Dyle, et seconda 
avec beaucoup de zèle cet habile administra- 
teur, dont le nom est si justement révéré 
dans un pays qu'il a élevé au plus haut de- 
gré de prospérité. L'amitié de M. de Joujpour 
M* de Pontécoulant Tavait seule attaché au 
travail administratif , la nature lui destinant 
une autre carrière, celle de la littérature, 
où il entra immédiatement après la nomina- 
tion du préfet de la Dyle au sénat conserva- 
teur. Les premiers pas qu'il fit dans la car- 
rière académique furent marqués par de? 
succès de vogue qu'obtinrent quelques vau- 
devilles faits en'socié té avecMM.Delongchamp 
et Dieu-la-Foy. Mais son début dans la car- 
rière lyrique,- le bel opéra de la Vestale, 
classa tout à coup l'auteur parmi les écrivains 
dramatiques dont s'honore la France. Le 
brevet de sa dignité littéraire lui fut donné 
par l'académie , et ce brevet fut le prix dé- 
cennal fondé par Napoléon, qui protégeait, 
encourageait et récompensait tous les genres 
de gloire. L'opinion publique avait déjà dé- 

Tritgétliei. 9* '7 
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cerné 9 par un suffrage unirersel que douio 
années de succès ont continué sans interrup- 
tion, la palme populaire à ce bel ouvrage, où 
le poète n« pouvait avoir de rival que le mu- 
sicien. C'est noonmer M. Spontîni, dont la 
verve brillante , originale et poétique , a fra- 
ternisé d'une manière si remarquable arec 
celle de M. de Jouj. Là poésie et la musique 
sont sœurs. Les auteurs de la Vestale et de 
Fernand Cortez l'ont prouvé. Ce dernier ou- 
Trage partage constamment les succès de la 
Vestale , et présente certainement dans le G- 
nal du second acte ce que la poésie et la 
musique réunies ont produit de plus grandiose 
et de plus pathétique. Les opéras des jérna- 
zones , musique de Méhul; des Aéencerrages ^ 
musique de M. Chérubîni ; ti àtSiBt^adires y 
musique de M. Catel ; ces deux dernier^ sur- 
tout ont été très-favorablement accueillis du 
public , et sont restés au répertoire. Le ta- 
lent de M. Catel , dans ce dernier ouvrage , 
s*est montré arec tout le charme et toute la 
mélodie dont il est susceptible , et il a ajouté 
UA nouvel éclat à la juste réputation de ce 
grand compositeur. Plusieurs opéras-comiques 
ont aussi amusé les loisirs de la muse lyrique 
de M. de Jouy, et font partie du répertoire du 
théâtre Feydeâu. Mais une autre muse Tapr 
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jpèlait sur un autre théâtre. Il donna quelques 
comédies en prose ou en vers au Théâtre- 
Français et à celui dé TOdcon. L'une d'elles, 
grand ourrage en cinq actes et en vers ; 
y Héritière j est repue depuis deux aue, au 
Théâtre -Français. C'est une grande scène 
d€ mœurs dont l'exécution a paru' 9 aux amis 
qui Pont entendue , aussi hrillante que la 
cooeeption en a semblé élevée et philosophi- 
que. Mais revenons au théâtre de notre aca- 
démicien. La tragédie était aussi un domaine 
que l'âge mûr de M. de Jouy s'était réservé. Il 
annonce dans son début par la tragédie de 
Tippo*Saeb^ qu'il avait conçue dans l'Inde 9 
J'îiiteolion de s'ouvrir une roule nouvelle 
entre ces deux genres 9 que l'ou est con- 
venu de distinguer par les noms de Classi-^ 
qa€ et de Romantique, Un succès prodigieux 
a justifié cette année le bonheur de cette 
découverte littéraire. L'introduction sur la 
scène d'un personnage aussi moderne que 
Tippo-'Saâbf d'une victime contemporaine 
de la politique usurpatrice de l'Angleterre , 
parut alors une audace presque sacrilège 
contre les vieilles méthodes du Parnasse 9 où 
l'esprit de la coutume et celui du privilège 
avaient su se maintenir malgré tous les ni- 
veaux de la révolution ; cet ouvrage n'obtint 
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qu'un succès d'estime. Dans la tragédie de 
Bélisairey ce n'était pas le souyerain qui était 
le malheureux ; c'était le grand homme, le 
sauveur de l'empire ; l'empereur était le oou- 
pable , le bourreau , l'ingrat. La scène était 
belle et instructive pour la société. Les im- 
pressions étf^ient toutes fraîches des malheurs 
d'un grand génie et du triomphe de ses en- 
nemis couronnés. Un sentiment déchirant 
d'amour de la patrie régnait dans le noble 
caractère du héros aveugle , et sympathisait 
avec des plaies récentes et des émotion» 
qu'aucune rigueur n'a jamais pu condamner 
au silence chez les Français » car il est bien 
remarquable que c'est surtout aux représen- 
tations théâtrales que se trahit et s'épanche^ 
avec la franchise la plus vive et une exprès* 
sion presque héroïque , la conscience morale 
et politique de la nation « Les lectures de cet 
ouvrage 9 qui fut reçu avec acclamation aa 
Théâtre-Français, avaient suffisamment donné 
à son auteur la mesure du succès qu'il eût 
obtenu sur la scène. Mais il était écrit que le 
beau rôle de Bélisaire serait refusé à Tahna. 
La censure elle-même avait d'abord accueilli 
l'ouvrage. Mais la censure est scrupuleuse 
selon les gens : elle se crut séduite, elle 
rétait en elfet, et elle se repentit. C'est à ee 
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repentir d'inquisiteurs que le public demanda 
raison » dans le tems 9 de la non représenta- 
tion de Bélisaire, Le public le lui demanda 
Béiisaire à la main. L'auteur fit imprimer sa 
pièce. avec une préface, où il rendait compte 
du P'efo prononcé parTaréopage des ténèbres. 
Ainsi BélUaire , au lieu d'un triomphe public^ 
n'eut qu'un succès général. Mais toutes les émo- 
tions furent prirées, et l'admiration n'ayant 
pu être séditieuse ^arce qu'elle fut indivi- 
duelle» la tranquillité de l'empire ne fut heu- 
reusement point troublée. M. de Jouj fut gé- 
néreux deux ans après envers la censure ^ 
ou plutôt il s'était repenti à son tour. En ré- 
paration de rSutrage qu'il avait fait à la dé- 
licatesse de ce tribunal 9 en lui offrant dans le 
personnage de Bélisaire le tableau de l'hé- 
roïsme persécuté [pardonnant à son bourreau y 
il lui présenta le génie du crime 9 heureux 
de ses triomphes et rassasié de la mort de» 
hommes 9 abdiquant avec sécurité au milieu 
de ses TÎctimes son épouvantable magistra- 
ture. La censure adopta Sylla, C'était tout 
simple 9 elle avait refusé Bélisaire, Elle rendit 
même compte à l'auteur des motifs de sa 
préférence^ en lui demandant le sacrifice de 
quelques vers qui respiraient franchement 
l'amour de la patrie et* de la liberté. Le tact 

»3. 



tgfi HOTICC 

de la ceofure fut bien juste, car la tragédie 
de Sylia , après soixante représentations con- 
sécutÎTes, poursuit, soit à Paris, soit dans 
les départeinens , soit à Tétranger , la carrière 
d'un des plus grands succès dont les annales 
dramatiques aient conservé la mémoire : le 
genre était aussi nouyenu que le triomphe 
de l'auteur. Montesquieu a été, a-t-on dit, la 
muse de M. de Jouy pour la tragédie de Sjriia; 
cela n'est pas exact. Ce qui est vrai ^ c'est que 
M. Jouy a trouvé, dans le dialogue du dicta-' 
teur avec on sîige , rheureiise idée de mettre 
sur la scène SylIa se justiûant de la férocité 
de son propre génie , et se déclarant , au nom 
de la liberté de Rome, innocent de tout le 
sang que sa tyrannie y a répandu. Cette idée 
est grande, elle est sublime même par son 
audace. Il n'y avait qu'un esprit supérieur 
qui pût l'enfanter, et qu'un grand talent qui 
osât s'en saisir. Mais l'histoire, et, nous osons- 
le dire i\ l'auteur lui-même, son génie émi- 
nemment tragique , lui a donné le personnage 
entièrement neuf de Roscius, la singulière 
audience des rois de l'Asie, ^a terrible image 
du sommeil et de la peur de cet homme qui 
empêcha Rome de dormir et de soupirer, la 
belle scène du fils de Syllaqui, pour sauver 
son ami proscrit, le cache dans le palais de 
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son père> à qui cet ami doit ôter la yîe ; enûti 
le grand coupxle théâtre de rabdicatioo 9 que 
tout le monde attend,. et qui saisit tout le 
monde d'une impression inattendue. Mais Fob- 
serrateur de l*histoire 9 au milieu des succès 
de Sylla, est frappé d'un autre caractère non 
moins original 9 et sans doute plus attachant. 
La tragédie de l'empereur Julien a été reçue 
A Tunanimité au Théâtre-Français. Tout ce 
que nous ajouterons 9 après aroir assisté à 
plusieurs lectures de cet ouyrage^ c'est qu'il 
n'est le sourenir d'aucun poëmc dramatique^ 
et qu'un intérêt jusqu'à présent inconnu sur 
la scène 9 sortant d'un caractère d'une inven- 
tion absolument neuve, répand ^dans toute 
cette tragédie un cbartm^ taut-à-faît idéal, 
une clarté pure et magique 9 qui s'éteint au 
denoûment 9 comme l'astre de la TÎe de Ju- 
lien sur la tête couronnée de ce grand 
homme. Mais le Roscius françai5 9 si sublime 
dans' lé rôle de Sylla, où sêra-t-il pour mon- 
trer Julien d ses chers Parisiens! Nous sommes 
arrivés 9 non au terme de la carrière drama- 
tique de M. de Jouy «mais à la clôture de son 
rèpértorre ai^tuol. La philosophie nous le 
montre encore 9 sous une autre fortoc^ le 
précepteur de la société. La France n'avait 
point d'ouvrage du genre du Spectateur (tAd^ 
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dlssontX Steele, du Guardian, du Rambler, etc. 
M.' de Jou y s*est plu à naturaliser parmi nous 
cette espèce de journal en action. Avant lui, 
chez les Français , Mercier seul avait essayé 
dans ses esquisses grossières, sans vigueur 
comme sans yérité, non le tableau, mais la 
caricature des mœurs du jour. Quinze yoI. 
in 8'^ traduits dans toutes les langues litté- 
raires de TËurope sont un monument assez 
imposant de ses travaux dans ce genre si 
instructif et si piquant , qui donna autrefois 
à la véritable comédie cette heureuse deyise^ 
Castigat ridendo mores. Ces tableaux , où la 
nature et la société sont prises sur le fait 
à chaque instant, offirent certainement aux 
peintres comiques la palette la plus riche et 
la plus variée. C'est aussi une maniéré d'é- 
crire l'histoire de son âge , dont les scènes les 
plus intéressantes ne se passent pas toujours 
sur le théâtre de la cour, de la politique ou 
de la guerre : ces courtisans , ces hommes 
d'état, ces guerriers rentrent aussi dans la 
TÎe privée , et il est piquant de les observer 
comme particuliers , dans le repos où dans 
l'abandon de Jeur carrière publii|ue. Ce sont 
les bulletins de la guerre et de la paix sociales 
en France , que l'ermite a recueillis ; la ré- 
putation , les talenSj les ridicules » les quîi- 
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lîtés 9 les YÎceSy les vertus', les services 9 les 
ingratitudes sont les acteurs de cette collection 
Traiment 'dramatique 9 dont les éditions se 
multiplient chaque jour. L'essai du même 
auteur sûr là Morale appliquée à la politique 
est uoe grande pensée qui méritait d*être 
mûrie plus long-teras. Cet ouvrage 9 qui a 
servi de texte au cours que M. de Jouy donna 
Tannée dernière ( i8aa ) à l'athénée de Paris, 
fut si vivement demandé par le public et par 
les auditeurs des séances de cette académie 9 
que l'auteur s'est refusé à lui-même le tems 
nécessaire pour le méditer davantage. Mais tel 
qu'iUest, cet écrit est important, riche d'aper- 
pus , de principes 9 de style et de pensées. 
Quelques chapitres y sont trop écourlés 9 et le 
manque de développemens s'y fait parfois sen- 
tir. Quelques autres paraissent s'écarter d'une 
classification méthodique. Un mois de travail 
dérobé à l'infatigable fécondité de M. de Jouy, 
donnerait à cet ouvrage distingué toute la 
Tuleur qu'il doit avoir en France, où l'on ne 
pardonne pas à un écrivain de pécher parles 
formes. C'est le seul pays où cette sévérité 
soit connue 9 "elle est inspirée par la raison. On 
a parlé avec beaucoupd'éloge d'un autre Essai 
sur l^ Industrie française. Dans cette carrière » 
nouvelle pour Tauteur, et en dehors de son 
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talent et de ses méditations connues , le p(ui 
pur patriotisme lui a seryi de guide. Ayec ce 
sentiment, il était bien sûr de ne pas s'égarery 
et de remplir vis-à-tis du commerce de sa 
patrie l'engagement qu'il avait pris. Cet ou- 
vrage a été à son adresse , et a prouvé aux 
négocians et aux manufacturiers que les mu-' 
ses françaises ne sont pas exclusives 9 mais 
que tout ce qui intéresse à un degré élevé 
la prospérité nationale y tout ce qui doit dé-' 
montrer la supériorité ou la rivalité de son 
industrie en Europe, est une noble carrièfe' 
où se trouvent honorés de descendre les 
hommes de cette autre industrie que^FoD 
nomme littérature. Indépendamment des* 
nombreux articles dont M. de Jouy a alimenté 
pendant tant d*années,.et dont il nourrit en- 
core à présent plusieurs journaux, et qui 
ont attaché son nom comme collaborateur &- 
l'ancienne Gazette de France, à la Minerve , 
ou comme fondateur à la Renommée, au 
Courrier français , au Journal des Arts , et 
au Miroir des spectacles et des mœurs , il donna 
dans ses premiers débuts en littérature une 
collection élémentaire de Thistoire sacrée, 
profane et moderne , de la géographie et 
de la mythologie divisées en jeux de cartes 
pour Tinstruclion des enfans. Ces jeux sont 
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jdeveniis dl^ssiques. Il était difficile à un po- 
l^graphe comme M. de Jouj, et surtout à uq 
ausjii actif collaborateur d'écrits périodiques, 
d'ériter certaines tracasseries moitié politir 
ques 9 moitié judiciaires. Ou n*a sans doute 
pas oublié le procès singulier qu'il eut à sou- 
fteair à la cour d'assises eu iSig, contre la rau^ 
nictpa^té de Toulon , pour avoir osé blâmer 
ses habitans d'avoir livré leurs mujrs aux An- 
glais en 1793. Le procès était gagné de part 
et d'autre y puisque, d'un côté 9 l'inflexible 
méiDoire de cette affreuse époque était pour 
l'accusé 9 et que de l'autre un parti puissant 
se vantait du crime que repoussait si ionu^ 
pemmentl'accujsateur. Al.de Jouy parla devant 
.tous les témoias d'un fuit malbeureusement 
faûtorlque, et comme on peut le penser 9 il 
fut ab!H>us. l)n jugement bien remarquable 
. du tribunal de première instance 9 à l'occa- 
sion d'articles incriminés du iournal le Mi- 
roir j lesquels 9 en police correctionnelle 9 
avaient fait condamner les rédacteurs à trois 
mois de prison 9 a dernièrement vivement 
Intéressé la curiosité ou plutdt l'amitié pu- 
blique 9 et 9. par la plus juste apprépiation de 
la nature et de l'intention de ses artides 9 a 
reoToyé absous MM. de Jouy, Amault, Du- 
patj <et les autres collaborateurs de ce journal. 
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La littérature est aussi une religion 9 la per- 
sécution lui est favorable. En 18149 la mort 
du chevalier de Painy , qui arracha^ ce poëte 
au spectacle de la guerre des Dieux modernes, 
laissa une place vacante à l'académie. M. de 
Jouy y fut appelé, il y était attendu, et ODoe 
put pas le qualifier d'auteur d'ouvrages inédits. 
Voici au surplus la liste exacte de ses titres 
littéraires jusqu'au mois de décembre i8a2: 
10 La Paix el f Amour ^ divertissement À 
Toccasion de la paix; 2<^ (avec Longcharop) 
la Fille en loterie, l'Arbitre, Comment fabre? 
vaudevilles 9 1798; 5" (avec le même et Dieu- 
\si-Foy) le Tableau des Satines, le Vaudeville 
au Caire ^ vaudevilles 9 1799; 4' (avec Dieu- 
la-Foy) l'Intrigue dans les caves, vaudeville y 
1799; 5° (avec Année et Gersin) le Carrosse 
espagnol, vaudeville ; 6* ( avec Dieu-la-Foy ) 
Miltôn, opéra-comique, i8o5; y^ la Vestale, 
grand opéra en trois actes , 1810; 8<*/^ Baya' 
dères , grand opéra en trois actes , iSiiiff" les 
Amazones, grand opéra en trois actes, 1811 ; 
i(y>Tippo'Saeb, tragédie en cinq actes, iSt5; 
ii<» les Abencerrages y grand opéra c.n trois 
actes , 1 8 1 5 ; 1 2° Femand Cortex, grand opéra 
en trois actes, 181 3; i^"* Zirphile et fleur de 
myrte ( avec M. Lefevre ) , opéra-féerie en 
deux actes, 1814^ i4" Bélisaire, tragédie eo 
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Cinq actes ( non représentée ) avec préface 
et discours préliminaire relatif aux persécu- 
tions dont cet ouvrage a été Tobjet ( în Su 
i8ao); i5'* l'Homme aux convenances ^ co- 
médie en uu acte^ en vers (représentée au 
Théâtre-Français) ; 16" L'Avide héritier ^ co- 
médie en cinq actes et en prose (à TOdéon) ; 
170 M» Veaufils ou la Conversation faite d'à- 
vance f comédie en un acte et en prose 
(à rOdéou et au Gymnase); iS» le Ma^ 
riage de Bf. Beaufîlsj comédie en un acte et 
prose {i TOdéon); i9'> Sylla, tragédie en 
cinq actes, 1821; 90° C Ermite de la chaussée 
d'Antiny ou Observations sur les mœurs fran- 
çaises au dix-neuvième siècle, cinq yol urnes 
in-ia (traduit en anglais par Servan), chez 
Pîllet t Paris , 1 8 1 5 ; 21'»/^ Franc parleur , a 
▼olumes în 12 (traduit en anglais, â8i5); 
22** l'Ermite de la Guyane , trois volumes in- 
12, iSi&; 23^ l'Ermite en province, trois vo- 
lumes in-i2, Paris, i8ao ; 24*» Morale appli- 
quée à la politique y 2 volumes in-8", Paris, 
1822; nSi^ Essai sur l'industrie française y un 
volume in- 12, Paris , 1821; 26" Jeux dé cartes 
historiques à f usage de la Jeunesse des deux 
sexes, chez Yanaekre , à Lille, et 'chez Re- 
nouard à Paris , 1 2 jeux. 

Tragédies. 9. 18 
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Un auteur, qui depuis s'est fait connaître par 
une production qui le place au nombre de no» 
meilleurs historiens, M. Michaud, a publié, 
ii y a quelques années, une Histoire des pro- 
grès et de la chute de l'empire de Myzore , dans 
la dernière partie de laquelle il est fâcheux 
qu'il n'ait eu à consulter que des mémoires 
anglais. Tout à la fois avocats^ juges^ et^ 
partie dans ene cause que le succès a décidé 
en leur faveur, il est trop évident qu'ils ont 
écrit sous Tinfluence de leur intérêt et de leur 
politique, et qu'en admettant les faits on doit 
être constamment en garde contre les consé- 
quences qu'ils en tirent, et contre la manière 
dont ils les présentent. J'aurai peut- être un 
|our l'occasion de relever quelques-^uns des 
ipensonges hardis qu'ils sont parvenus à semer 
dans les Indes et à propager en Europe; je 
me borne en ce moment à jeter un coup d'œil 
extrêmement rapide sur un sujet que j'euTÎ- 
sage uniquement dans ses rapports avec la 
composition dramatique que je publie. 
Le Myzore est un royaume des Indes orieo- 
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taies dans la presqu'île en deçà du Gange : 
jusqu'à la fin du XY* siècle il fit partie de la 
souveraineté du puissant rajnh d'Anaagondj. 
A cette époque des divisions intestines ^ ré- 
sultat des progrès des armes musulmanes dans 
rindoustan, déterminèrent le gouverneur de 
lAyzore à se rendre Indépendant , et à prendre 
le titre de rajah, dont ses successeurs héri- 
tèrent, ainsi que du royaume, qu*ils agran- 
dirent par des conquêtes. 

En 1759, un guerrier célèbre, Hyder-Aly- 
kan, général des armées du rajah de Myzore, 
s'empara de Tautorité souveraine et des rênes 
du gouvernement qu'un prince abruti par les 
plaisirs laissait flotter dans ses mains. Maître 
du pouvoir^ Hyder en dédaigna les vains at- 
tributs; il voulut que celui qu'il appelait en- 
core son maître conservât tons les honneurs 
du trône; et lorsque le rajah mourut en 17669 
il mit le sceptre aux mains de son fils^ et se 
contenta toute sa vie de celui de régent. 

Hyder-Aly-kan ^ le plus grand homme qui 
ait .paru en Asie depuis Alexandre « était né 
dans un rang très-obscur (*) : entré presque au 

«M^— 1— >4»l ■ ■« I ..I 11 I I I ■■■■ » ■ 

(^) Il était fils d'un teleikga, tissrrand à Colar, vilte 
da Myzcnro , où se trouve uu]ourd'hai le tombeau dHyder 
et.de Tippo-Saëb. 
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il s'étoTa, par la seule force de son caractère 
et de son génie, du grade de simple naik 
(porte-enseigne) i la puissance suprGme , 
qu'il conserva trente ans, et dans l'exerciue 
de laquelle il déploya tous les talens d'un 
gr.ind capitaine, toutes les qualités et toutes 
les vertus d'un grand roi. Maître de vastes 
étals, accrus chaque jour par de nouvelle» 
conquêtes, il forma te projet de rassembler 
les débris dispersés de l'empire d'Âureng- 
Zeb ; mais comme il ne pouvait se dissimuler 
l'obstacle formidable que ia puissance anglaise 
opposerait â l'exécution d'un si noble et si 
vaste dessein , il sentit la nécessité de com- 
mencer contre elle une guerre dont la haine 
implacable qu'il portait à cette nation lui ût 
de tout tems un besoin. 

Hjder se oianira constamment l'ami fidèle 
des Français, et particulièrement du célèbre 
Bussj dont il avait été le compagnon d'armes, 
etqu'il appelait son maître. Il avait â son ser- 
vice un parti de huit cents hommes de troupes 
européennes , sous le commandement de 
M. de Lallej, oITider français d'un grand mé- 
rite, etqui ne lui futpas moins utile dans les 
conseils que dans les combats. Le régent de 
Myïore, après six mois de négociatioas COQ- 



HISTORIQ^t:. 309 

duites avec une extrême habileté « parWnt 
pour la seconde fois, en 1780, à coaliser con- 
tre les Anglais toutes les puissances de l'In- 
doustan , et se vit à la tête d'une armée de 
deux cent cinquante mille hommes, avec la- 
quelle , après quelques revers habilement 
réparés, il envahil le royaume de Carnate, et 
s'avanpa jusque sous les murs de Madras. 
« L'effet de ce déluge ( dit un auteur anglais 
cité par M. Legoux de Flaix^ dans son excel- . 
lent Essai sur l'Indoustan ) fut une de ces ca- 
tastrophes que rimagination ne peut conce- 
Yoir^ et qu'aucune langue ne saurait exprimer : 
toutes les horreurs de la guerre connues 
Jusque-là sont peu de chose en comparaison 
de cet épouvantable ravage. Les Anglais fu- 
rent vaincus avant de combattre; un puragan 
de feu consuma leurs provinces, et fut l'affreux 
avant-coureur qui annonça au conseil souve- 
rain de Madras la présence de son terrible 
ennemi, o 

C'en était fait de la puissance anglaise dans 
cette partie du monde, si la défection des 
principaux alliés d'Hyder, et principalement 
de Nyzam-Aly, souba du Décan^ contre le- 
quel il fut obligé. de tourner ses armes, n'eût 
donné à ses ennemis le tems et les moyens 
d'arrêter ses progrès; ou si le gouvernement 

18. 
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français se fût décidé à faire passer, un an 
plus tôt, dans l'Indoustan les forces annoncées 
depuis long;-tems , et qui n'arrivèrent qu'en 
1781 9 sur l'escadre de M. le bailli de Suffren. 
Cet amiral, dont la réputation^ toute grande 
qu'elle est, n'est pas encore au niveau de sa 
gloire, fut l'objet de l'estime et de l'amitié 
particulière du régent de Myzore , qui vint 
plusieurs fois visiter l'escadre française pen- 
dant sa station k la côte de Coromandel. Ce fut 
dans une de ces visites qu'il dit à l'amiral 
français ce mot , qui peut donner une idée 
de la grâce et de la vivacité de son esprit. 
Hyder s'entrelenant avec M. de Suffren de la 
force et des qualités des differens vaisseaux 
de l'escadre, il lui arriva de donner à un des 
hâtîmens le nom de celui qui le commandait ; 
le bailli .en fit la remarque : « En apprenant 
comment s'appelle le vôtre , lui répondit 
Hyder, je m'étais figuré que chaque vaisseau, 
chez vous^ portait le nom de soti capi- 
taine, » (*) 

Ce grand homme ^ qui n'attend qu'un his- 
torien pour prendre le rang qui lui est dA 



(*) Le vaisseau que montait M. de Suflren se Dominait 
LE Hebos. 
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entre \ps Alexandre, les César et les Frédéric^ 
mourut le 9 noYembre 178a , dans La capitale 
du royaunie de Carnate don* îi Tenait d'a- 
chever la conquête, en exprimant le regret 
de q4]itter la vie sans ayoir exécuté ses des- 
sins et consommé sa yengeance. 

Hyder-Aly-kan laissait un fils héritier de 
son courage, et d'une haine implacable à la- 
quelle le jeune prince avait été lié dès l'en- 
fance par un serment solennel. Tippo-Saëb, 
immédiatement après la mort de son illustre 
père^ dont la mémoire fut toujours pour lui 
l'objet de la plus tendre vénération , prit le 
titre de sultan, et soutint seul, pendant trois 
ans , une lutte dans laquelle il obtint plus 
d'une fois l'avantage. Ce fut vers la fin de 
cette guerre que le général anglais Matews , 
pris avec le corps d'armée qu'il commandait, 
périt au milieu des supplices. Cet affreux évé- 
nement lut la représaille horrible des cruautés 
que les troupes aux ordres de ce général exer- 
cèrent à la prise d'flydernagore, où les femmes 
du sultan furent massacrées par les soldats 
anglais» après en avoir reçu le dernier ou- 
trage. La famine épouvantable que le gou- 
verneur Hastings organisa dans le Bengale , 
à cette même époque, et qui coûta la vie à 
plus de trois millions d'Indiens ^ perta au plus 
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haut degré d'exultation ce besoin de. ven* 
geance dont le fils d'Hydcr était dévoré: ce- 
pendant la paix conclue en lySd , entre la 
France et la Grande-Bretagne, en le privant 
du secours d*un puissant alliée le força de 
dépose^ pour quelque teius les armes. 

Tippo, que lé repos fatiguaH, et qui avait 
sans cesse présent à la mémoire ce principe 
de la politique de son père, qu'il n'y avait de 
salut pour les Indes que dans une coalition de 
ses princes et de la France contre rAngleterre, 
envoya en 1788 des ambassadeurs à la cour 
de Versailles. Cette mission eut plus d'éclat 
que d'utilité: la France, tourmentée dès lors 
pïir les approches d'une révolution terrible f 
se contenta de renouveler son alliance avec 
le sultan de Myzore^ et de lui donner des es- 
pérances qui ne devaient pas se réaliser. 

Le cabinet britannique prit occasion de la 
démarche publique qu'avait faite auprès de la 
France le monarque indien, pour former con- 
tre lui une ligue secrète, et fondre à l'impro- 
viste sur ses états. Cette guerre, où le sultan 
eut h lutter contre les forces réunies des An- 
glais, des MaratteSj et du souba du Décan, 
fut suivie d'une paix désavantageuse , qui mit 
entre les matïis de ses ennemis quelques-unes 
de ses places fortes les plus importantes.. 
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Vers la fin de 17979 le sultan > humiliée de 
la position où il .se trouvait^ se laissa per-» 
suader par un aventurier, capitaine de cor- 
saire , que le gourcrneur général de Tlle-de- 
France se préparait à faire passer à la côte 
Malabar une armée de dix mille Français. 
Sur cet avis Tippo fit partir pour l'Ile-de- 
France deux ambassadeurs ( Cassen Alj-kan 
et Mehemet Ibrahim ) , lesquels débarquèrent 
dans cette colonie au mois de janvier 1798, 
et en repartirent au mois de mars suivant^ 
at^compagnés d'un faible secours de deut 
cents hommes et de trente officiers de toutes 
armes , sous le commandement du colonel 
Chappuis de Saint-Romain ^'chargé en outre 
d*uQe mission diplomatique auprès du sultan. 
La frégate la Preneuse ^ qui les portait, mouilla 
le a5 avril à Mangalor, port principal des états 
mjzoréens : le 29 juin, l'ambassade fut reçue 
dans le camp de Tippo, avec tous les hon- 
neurs et tout le faste asiatiques. 

Les Anglais, qui avaient paru voir sans om- 
brage l'ambassade envoyée à l'Ile-de-France, 
et l'arrivée de quelques Français dans le Aly- 
zore, en firent un crime è Tippo-sultan aussi- 
tôt qu'ils eurent connaissance de l'expédi- 
tion des Français en Egypte ; et sans égard à 
l'état de paix et aux traités qui lui servaient 






de base, ils exigèrent de ce prince la cessioa 
de toutes ses proïioces manlimes, et le ren- 
voi de tous les Français fjui se irouvaientdans 
ses étals. Tippo répondit à ces humiUaates 
propositions avec moins de prudence que de 
co'irnge, en acceptant la guerre dont ses en- 
nemis le menaçaient, et à laquelle il n'était 
point préparé. 

Au Gommencemeot de féyrier 1799 1 les 
Aaglaif dirigèrent sur les étals deTippo -sultan, 
par la cûte Coromandel et par celle du 
Malabar, deux armées fortes ensemble de 
soixante mille hommes, dont ïîngl-cînq mille 
avaient été fournis par Njzam-Atj, ce souba 
du Décan, le plus vil et le plus utile instru- 
ment de l'ambition anglaise dans celle parlie 
du monde. L'armée du Coromandel était sous 
les ordres dû géoéral Harris. revêtu du com- 
mandement en chef, et oelle du Malabar, ar- 
rivée tn prcmièm sur les conûns du Myiore , 
était commandée par le général Stuarl. 

Tippo-sultan marcha en personne i> sa ren- 
contre, et, dans un engagement de peu d'im- 
portance, remporta sur les Anglais un pre- 
mier avantage, dont il perdit te fruit eu 
abandonnant le général Stuart pour .'e porter 
contre le général en chef, dont l'armée s'avan- 
çait vers sa capitale : il le joignit le 27 mars. 
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au moment où il prenait position sur les hau- 
teurs de Malavelj , à huit lieues de Séringa- 
patnam. Dans^ cette journée « qui décida du 
sort de son empire j.Tippo, il faut Tavouer, 
se montra moins grand capitaine que soldat 
intrépide 9 et sembla combattre moins pour 
obtenir la victoire que pour satisfaire sa ven- 
geance: à la tête de sa cavalerie, qu'enflam- 
mait son audace 4 il chargea trois fois les co- 
lonnes anglaises soutenues d'une artillerie 
meurtrière. Tant de courage ne fit que hâter ■ 
sa perte : après deux heures du combat le plus 
sanglant çt le plus opiniâtre y son armée fut 
mise en déroute, et se replia sous les murs 
de Séringapatnam, où le sultan fit la faute 
énorme de s'enfermer avec elle. 

Le 18 avril l'ennemi démasqua sa première 
batterie; le 22 le commandant français fit une 
sortie nocturne dont le succès pouvait sauver 
la place, et dans laquelle il perdit la moitié 
de son monde par la perfidie du ministre 
Mirsadek. Il a été reconnu depuis que ce mi- 
nistre (*) avait donné avis à l'ennemî d'une 
résolution qui n'avait eu d'autres témoins que 



(*) CVtt ce miuisue qiie j'ai mis en scène sont. U 
nom de Narséa. 
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lui^ le sultan, et le commandaDt français. I^a 
trahison de Alirsadek , dont chaque jour du 
siège apportait de nouvelles preuv.es « ne fut 
cependant reconnue que le jour même de 
l'assaut, dont il donna lui - même le signal 
aux enneipis du haut d^un bastion où il com- 
mandait. Quelques çipahîs, témoins de cette 
action infâme, en firent immédiatement jus- 
tice: le traître Mirsadekfut massacré par eux, 
et son corps enseveli sous des babouches ; signe 
du plus profond mépris dont la mémoire d'un 
homme puisse être flétrie parpii les Indiens. 
Si Ton ne se fait pas une idée de Perapire' 
ou plutôt de la tyrannie de l'habitude chez 
les Orientaux , de Pobéiçsance stupide avec 
laquelle les ordres du prince y sont exécut(ès ; 
si Ton oublie que Tippo-sultan était à la fois 
le plus brave et le plus superstitieux des 
hommes, on aura peine ù crojre le fait incon- 
cevable j et pourtant avéré, dont il me reste 
à rendre compte. Le 4 i^ai 9 ^ deux heures 
après midi , pendant que Tassant se donpait , 
au moment où le colonel Ch appuis soutenait 
la première attaque d'une colonne desix mille 
assiégeans , commandés par le colonel Wel- 
lesley (maintenant lord AVellington }, le fils 
d'Hyder, Tintrépide sultan de Myzorc, repo- 
sait paisiblement dans sa tente > à deux cents 
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toises de la brèche 5 entre les bras d'une de 
ses favorites, qui périt elle-même une heure 
après dans la mêlée. Cette sécurité sans 
exemple lui avait été inspirée par ses devins 
en titre d'office, lesquels lui avaient prédit , 
le matin^ que le. 4 de mai, dernier jour du 
mois lunaire 9 était pour ses ennemis une épo- 
que fatale 4 pendant laquelle ils n'oseraient 
rien entreprendre. D'un autre c6té des ordres 
avaient été donnés par Mirsadek pour que 
personne ne pût approcher de la tente du 
prince 5 et qu'aucun avis ne pût lui parvenir. 
Plusieurs bataillons ennemis avaient déjà gagné 
le haut des remparts, lorsque Tippo, averti 
par le bruit des armes du péril dont il était 
menacé, rallia quelques troupes à la hâte, et 
se précipita vers le lieu de la principale at- 
taque : il s*y battit en désespéré, tua de sa main 
un grand nombre d'ennemis; mais resté pres- 
que seul, et désormais convaincu de l'inuti- 
lilé de ses efforts, il monta à cheval, et tenta 
de regagner son palais, avec l'intention hau- 
tement manifestée d'y périr avec ses enfan«î, 
qu'il aimait avec une passion féroce. Il se re- 
tirait le long du rempiirt du Nord, et, après 
avoir traversé le pont, il cherchait à se frayer 
un passage par la porte d'Eau qu'obstruait 
une foule de soldats myzoréens , lorsqu'il 

Tragédies. 9. I9 
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lomba de cheval, frappé d'un coup dont on ne 
saurait encore assigner précisément la cause. 
Le corps du sultan tut trouvé &ous un mop- 
ceau de cadavres vers l'extrémité extérieure 
de la porte du Rivage : il avait reçu un coup 
de lance ou de poignard dans les reins , et 
une balle de pistolet dans la tempe droite. 

Les Anglais ont eu intérêt d'écrire et de 
faire croire que ce prince avait trouvé, dans 
les chances du combat, la mort qu'il avait si 
intrépidement affrontée ; mais en réfléchissant 
à la distance où se trouvait encore l'ennepii 
au moment de sa chute, à la place, au genre 
de ses blessures, il est diflicile de ne pas ad- 
mettre l'opinion généralement reçue dans les 
Indes, queTippo-Saëb aétéassassiné parquel- 
que créature de Mirsadek et des Anglais, au 
moment où l'on put craindre qu'en entrant dans 
la ville, et en gagnant une des portes qui se 
trouvait encore libre, il ne parvînt à leur 
échapper. 

JeWe fut la fin d'un prince que de grandes 
qualités et de grands défauts recommandent 
à la mémoire des hommes , et auquel il a 
manque , pour changer la face de l'Asie , 
d'avoir eu autant de force dans l'esprit que 
dans le caractère, d'avoir pris moins souyent 
conseil de ses passions et de ses préjugés ; 
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enfin d'avoir su, comme son père, allier la 
prudence au courage , la patience «umalheuf/ 
et la modération à la prospérité. 



rihita 



PERSONNAGES. 



TIPPO-SAEB,sallan. 

BAYMOI^D, général français, au service de Tippo. 

MABSÉA, brame, ministre de Tippo. 

.WKYMOUR, envoyé anglais. 

AKMED , confident de Narséa. 

IDALKAN , grand officier du palais. 

LALLEY, confident de Raymond. 

Us OFFICIER. 

ALDEIR , fille de Tippo. 

ÉVANÉ, confidente d'Aldéir. 

ABDAL, 

MOZA 



> très-jeunes tiis de Tjppo. 



La scène est â Sériogapatnain, capitale des états de Tippo* 
Saëb, à laquelle on a restitué son ancien nom de 
Myzore. Cette ville de l'Indoustan est située sur les 
bords du Cauvry. 



Les noms des personnages, à la tcte de chaque scène, sont 
dïiQs Tordre où les acleurs doivenl être placés sur le théâtre. 



TIPP,0-SAEB(i), 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

NARSÉA, AKMED. 



NABSEA. 



A KMED , je te revois : le destin te ramène 
Dans des murs menacés d'une chute prochaine. 

AXMED. 

Je viens y ramener le courage et l'espoir. 
Déjà , pour satisfaire i mou premier devoir, 
A Tippo cette nuit, dans un rapport tidèle, , 
J 'ai transmis les secrets confiés à mon zèle : 
Du sublime, sultan les vœux sont accomplis. 
Vftincvi par mes efforts le roi des Abdalis (2), ^ 
Dont riutrigue en secret enchaînait la vaillance , 
Du tils du grand Hyder accepte ralliancc. 
Ce prince audacieux, chef d'un peuple indomté , 
Ce vainqueur du Mogôl , des Anglais redouté , 

J9- 
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Entraîné par Tespoir du plus noble salaire, 
Vient nous prêter contre eux un appui nécessaire. 

H An SE À. 

Je sais que le secours qu'il daigne nous oflrir 
Est le prix de la maiu de la jeune Aldëir. 

AKMEO. 

Tippo , dans ses revers , peut accepter pour gendre 
Vu allié puissant dont il doit tout attendre , 
Qui déjà de la guerre arbore l'étendard. 

SARSÉ A. 

Ces secours, cher Âknied, ariiveroni trop tard.^ 

AKMED. 

Eh quoi? 

NARSEA. 

Dans tous les tcms ton zèle et ta prudence 
Ont appelé sur toi toute ma coi:6auce. 
Nos intérêts sont joints j et surtout aujourd''hui 
Nous devons l'un & l'autre un mutuel appui. 
Vu jour où le destin t'éloig:ia de Myzote , 
Akmed , tout a changé ; tout va changer encore. 
Cet empire ébranlé tombe de toutes parts : 
Pour asile Tippa n'a plus que ces remparts ; 
Et contre l'ascendant du pouvoir qui l'entraîne 
Les effi>rts seront vains, et sa chute est certaine. 

AKMED. 

I9e vous livrez-vous pas à de vaines terreurs ? 
Au milieu des revers la gnene a ses faveurs. 

NARSÉA. 

KoQ : de Malavely (3) la terrible journée 
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Du Myzore à jamais fixa la dtestbée. 

AKMED. 

Quelquefois les revers , mystérieux bienfaits , 
De la faveur des Dieux sont les garaus secrets; 
Et déjà, cette nuit, la victoire et nos armes 
Dans le camp de Sluart ont semé les alarmes. 
Dans ce combat nocturne i jamais glorieux , 
OÙ, malgré sa blessure, uu chef audacieux, 
Baymond (4) , qui des Français,.. 

habséA. 

Son heureuse imprudeoct 
(Au vulgaire ignorant peut rendre l'espérance. 
Mieux instruit du présent, plus sûr de l'avenir, 
Ce frêle et vain succès ne saurait m'éblouir. 
De la race d'Hyder l'éclat ne peut renaître ; 
Et cet astre sanglant est prêt à disparaître. 

AKMED. 

Votre esprit éclairé sur des dangers nouveaux 
N'admet plus , je le vois, de remède â nos maux. 
Pourquoi donc ces péril» pressans, inévitables, 
Pour le prince et l'État, pour vous si redoutables, 
Loin de vous alarmer de leur présage aflreux, 
Semblent-ils en secret favoriser vos vœux? 

vabséa. 
Qui n'a pu conjurer si les vents ni l'orage 
Peut sur ses débris même échapper an naufrage. 
Apprends tout , cher Akmed. Tu m'as vu dans ces liens 
Ministre révéré d'un roi victorieux, 
Compagnon d'un héros qu'illustra son courage , 
Qui créa sa fortune, et fut so» propre ouvrage; 
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Hyder â ses travaux daigna m'associer : 

Ce grand homme, à la fois législateor, guerrier, 

Dans la poudre des camps élevé dès l'enfaiice. 

Atteignit en son vol la Suprême puissance. 

Des rives de Sarate aux remparts de Uélhy 

La fortune suivit le char d'Hyder-Aly : 

Maître d'un vaste empire accru par la victoire ; 

Et vainqueur des Anglais que tourmentait sa gloire y 

Bientôt on l'aurait vu, signalant sa grandeur, 

Du trône d'Aureugzeb relever la splendeur : 

La mort vint l'arréier. Ma sage prévoyance 

A* son fils conserva cet héritage immense ; 

Et d'un sceptre & ses mains disputé par vingt rois 

J'instruisis sa jeunesse à supporter le poids. 

Mais , tu le sais , Akmed , des vertus de son père 

Tippo n'a recueilli que Tamour de la guerre, 

L'ardente ambition qui dévorait son cceur, 

Et pour le nom anglais son invincible horreur. 

L'esprit toujours frappé d'oracle, de présage, 

Sur la foi des devins il règle son courage (5) : 

Ennemi de nos dieux, il crut dans l'Indoustan 

Sur nos autels détruits élever l'Alcoran. 

Dans de vastes desseins égarant sa pensée, 

A peine sur le trône, une ardeur insensée 

Empotta loin du but un prince impétueux, 

Dont j'arrêtais en vain l'élan présomptueux, 

Et qui , de mes conseils affranchissant sa gloire y 

De son illustre père outrageait la mémoire. 

Ce Français dont la nuit sert si bien la valeur, 

Qui d'un fiêle^aurier vient d'obtenir l'hooDeur, 

Usurpe dans ces lieux et mes droits et mon titre ; 

Des volontés du prince il est le seul arbitre : 



\ 
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Fier de tant de poavoir, qu'il a su me ravir, / . 

Â son joug odieux il prétend m'asservit. 

Encor quelques momens ; sous ma main plus heureuse 

Je verrai s'abaisser cette tête orgueilleuse : 

Je n'aurai pluâ de maître. 

AKMED. 

Et quels sont vos projets ? " 

VABSéA. 

C'est du silence encor que dépend le succès : - "^ 

Quand il en sera teros j'avertirai ton zèle ; 

Jusque-là qu'il suffise â l'amitié fidèle ' ' 

D'apprendre que Stuart , en ce danger pressant, - 

De nos communs destins est l'onique garant ; 

£t qu'au gré de mes vœux , seul , je saurai conduire 

Les grands événemeus que ce jour doit produire. 

Mais le sultan paraît. ^ - 



SCÈNE II. 

AKMED, NARSÉA, TIPPO, RAYMOND, 

SOLDATS, CIPAIIIS, etC. 
TIPPO. 

Braves amis, enfin 
Les Français de la gloire ont rouvert le chemin r 
lis ont chez rcnueni rejeté l'épouvante. 
Ces lignes, ces fos<és, que d'une main savante 
Au pied de nos remparts l'Anglais avait tracés, 
Sous l'efiort de leurs- bra^ ont été renversés. 
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(Montrant Raymond.) 
Le sang de ce héros atteste sa vaillance. 
Vous avez cette naît commencé ma vengeance : 
Cet avantage est grand , mais il ne suffit pas. 
Guerriers , préparez-vous à de nouveaux combats. 
Desvaillans Abdalis une armée ae;uerrîc 
S'avance; et, de vos coups secondant la furie , 
' Bientôt on nous verra, poursuivant nos vainqueurs, 
Repousser sur les mers un peuple d'oppresseurs. 
Allez... Brave Raymond, et vous, sage Bramine, 
Demeurez. 

( La suite sort, ) 

SCÈNE III. 

NÀBSÉA, TIPPO, RAYMOltD. 

TIPPO. N 

Vous savez quel espoir me domine , 
De quels ressentimens mon cœur soutient le poids ; 
Je ne m'aveugle pas sur mes dangers : je vois, 
Quelle que soit du ciel la faveur peu commune , 
QuMl faut plus d'un combat pour changer ma fortune. 
Les Anglais... quelle honte!... envahissent ces liens. 
D'intrigues , de complots artisans odieux , 
Sur nous ils ont enfin usurpé la victoire ; 
Le Myzoï'O est par eux dépouillé de sa gloire , 
Et je me vois réduit h cette extrémité , 
Do défendre contre eux ma dernière cité. 
Le souverain d'Asmer, le prince de Lahore 
(Seuls amis sur lesquels je puis compter encore^ 
Attaqués por le Perse , au sein de leurs foyers , 
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'A leur propre défense appel'eut leurs guerriers. 
Vu Décau avili le ptince mciceiiaite, 
Nyzam, veud aux Anglais sa Loiile nuxiliaiie (6). 
Subjugués ou séduits, mes ]&chos allies, 
Tialiij»satit les sermens dont ils étaient lies, 
Servent de nos tyrans la cause criminelle. 
Le chef des Abdalis embrasse ma querelle ; 
Mais il est loin encore : attendant sou appui , 
Contre an dernier revers armojs-nous aujourd'hui. 

A 

( A Raymdnd.) 
D'an combat dont l'issue honore ton courage 
De nombreux prisonniers en nos mains sont le gage : 
L'enufmi me connaît; il tremble sur leur sort. 
À des captifs anglais je ne dois que la mort. 
Je veux bien toutefois du courroux qui m'anime 
Réprimer un seul jour le transport légitime. 
Du Cauvry que l'Anglais abandonnant les bords 
Des murs que je déieuds détourne ses efforts ; 
Qu'il accepte une trêve ; et, maîtrisant ma haine , 
Je rends les prisonniers que je tiens dans ma chaîne : 
S'il refuse... (en secret j'en forme le désir), 
S'il refuse... ce jour les verra tous périr. 
Telle est ma volunté ; Smart va la counaîlre. 

«AnsÉA. 

De tes vastes états quand il se croit le maître , 

'Aux vœux de son orgueil il mesure ses droits. 

Fais trembler nos vainqueurs en- leur dictant des lois. 

Que leur fuite en ce jour désarme ta justice, 

Ou de leurs compagnons ordonne le supplice. 

Dans un dessein si grand, et si digne de toi , 

Qui d'entre nous pourrait ne pas t'aficrmir ? 
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aaS TIPPOSAEB. 

r.AYMON'D. 

Moi. 
Sultan , pour te servir auends tout de njon zèle ; 
Mais à la véi ité je resterai tidèle : 
A ce devoir sacre devaut toi j'obé s ,' 
Quand j'ose en ce moment combattre ton avis. 
Pour sauver ces captifs que la guerre te livre, 
Tu veux qu'un ennemi, que le succèi enivre, 
Qui voit dans l'avenir des triomphes nouveaux, 
Perde bonteusemcni le fruit de ses travaux? 
Son refus est certain; et si rien ne t'arrête, 
Tu peux des piisouniers fuire tomber la tète. 
Mais ù les immoler quel espoir te conduit? 
Et de leur sang enfin quel doit être le frait? 
D'accroître la terreur au milieu des batailles; 
D'attirer sur les tiens de justes icprcsailles; 
D'armer nos ennemis , mcine au sein des revers, 
Des droits de l'équilé, des vœux de l'uni veisj 
De ravir h ta paix sa dernière espérance , 
Et de flcirir ta gioite eu servant ta vengeance. 

TlPPO. 

Je snis le fils d'Hyder: une invincible horreur 
Au seul nom des Anglais fait tressaillir mon cotur. 
Pour cette nation fourbe, avaie, cruelle. 
Je porte dani mon sein la h:tine paternel! •. 
Que sert de s'aveugler ? et quel dieu rit-sormais 
Entre ce peuple et moi peutiétablir la p->x? 
Il n'en est point pour lui tandis que je ro pire : 
Je vis pour sa ruine; ù ma mort il aspire; 
Et de la lutte extrême où je suis engagé 
Si je ne sors vainqueur, je veux mourir vengé. 
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Toi-même, qui défends ces coupubles victimes, 
Des tyraus de TAsie as-iu compié les crimes (7) ? 
Vois des plus noir» foifails i'cxétirdble aitisau , 
Clive, nu sein de la paix embraser l'indoustan, 
Par le ter, le poison, suppléant au couiage, 
Des rois qu'il assassine cnvaiiir j héritage. 
Déiournes-tu les yeux de ce monstie oppresseur? 
Plus cruel et plus vil, son lâche successeur, 
Pour élancher la sgif de Por qui le domine. 
Dans nos fertiles champs fait naître la famine : 
Trois millions d'Indiens expirent sur ces bords ; 
Le Gange épouvanté ne roule que des morts ; 
Tandis que leurs bourreaux au sein de l'abondance 
Calculent les produits de ce désastre immense. 
De tant d'infortunés les cris, les pleurs amers , 
Les longs gémissemens ont traversé les mers; 
Kt de ce grand forfait l'Europe accusatrice -^ 
Dix ans, sans l'obtenir, a demandé justice. 
As-tu donc oublié cette ville d'Hyder 
Que Duncan (8) détruisit par la flamme et le fer ? 
Sur SCS débris fumans mes femmes oulrag;ées , 
Et pour comble d'horreur lâchement cgoi gce» ? 
Il a payé bien cher ses exploi^^ inhumaiusl 
Le baibare h son tour est tombé dans mes mains } 
l-'.t le supplice affreux qui fut sa récompense. 
Sans calo[ier ma fureur, fatigua ma vengeance. 
Des sables de Corée aux rivages d'Ormus, 
Des mers de Taprobane aux sources de l'Iudus , 
Sais ces persécuteurs des nations tremblantes , 
Leurs pas laissent partout des empreintes sanglantes, 
Et , partout détestés , ces brigands d'Albion 
Ont mérité l'horreur que j'attache â leur nom. 
Tragédies. 9. 2 



*3o TlPPO-SA.EB> 

VARSÉA. 

TArao^er i nos maux comme à notre patrie , 
Haymoad seul peut blâmer cette juste furie , 
Ces traosports généreux que nous partageons tous. 
Les Anglais... 

BAYM09D. 

Narséa , je les liais plus que vous. 
Je compte en frémissant leurs crimes politiques, 
Leurs lâches trahisons, leurs rigueurs tyranniques; 
Je vois tous leurs forfaits : mais pour les détester 

Peut-être faadrait-il ne les pas imiter. 

j 

TIÇPO. 

Même en les imitant, je n'en suis pas complice*, 
Ce qui fut crime en eux en moi sera justice. 
Quand du sort ennemi l'inflexible rigueur 
I^ous laisse sans espoir seuls avec le malheur, 
Tjout devient légitime alors pour la défense , 
Et Taudace elle-même est encor la prudence. 

haymosd. 

Quels timides avis m'a-t-on vu proposer? 

Oui , prince , il est trop vrai , nous devons tout oser. 

Sans doute l'ennemi, qu'instruisent ses alarmes, 

S'est applaudi trop tôt du succès de ses armes. 

Sur l'avenir enfin si je jette les yeux , 

Je vois que le tems seul peut manquer à nos vœux. 

De ton noble allié, que ses exploits devancent, 

A grands pas vers ses murs les cohortes s'avancent ; 

Tandis que sur le Nil, le héros des Français, 

Embrassant ta défense en ses vastes projets, 

Pour s'unir à ton sort et délivrer l'Asie, 
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Peut franchir en vingt joars les mers de l'Arabie. 
Cependant voulons^ooas d'un espoir si prochain 
Donnej à la fortune un gage plus certain ? 
Au-devant de ses pas que ta valeur nous guide. 
Un siège a ses hasards ; et dans cet art perfide, 
Où triomphent la ruse et ses pièges trompeurs , 
Les Anglais plus que nous ont droit d'être vainqueurs. 
Ne les attendons pas ; sortons de nos murailles : 
Cherchons notre salut au milieu des batailles , 
Et par-delà les monts qui bordent tes états 
Du souvenir d'Hyder épouvantons Madras. 

ETABSÉA. 

Quoi! lorsque ton armée afiàiblie, incertaine, 

Derrière'nos remparts se défend avec peine , 

Que des secours sont préls , que d'autres sont promis , 

On veut que sans espoir bravant tes ennemis, 

Du Myzore conquis tu leur livres le reste ! 

Qu'exigeot-ils de plus ? et quelle erreur funeste,^ 

Égarant un héros par son zèle emporta, 

Inspira cet avis que Stuart eût dicté? 

Oui : frappons leurs captifs; efiPrayons ces barbares, 

Dans le meurtre hardis , mais de leur sang avares : 

Pour racheter celui que ta main peut verser, . 

Ils subiront l'arrêt que tu vas prononcer. 

nATMOVD. 

Sur un pareil projet je n'ai plus rien k dire ; 
Et devant toi, Seigneur, je saurai m'interdire... 



Sa TIPPO-SAEB. 



SCÈNE IV. 



NARSÉA, ufl oFFiacB du palais, TIPPO, 
RAYMOND. 

l'officieb. 

( Il s'approche, s'agenouille, et dépose sur un coussin, aux 
pieds du sullan , l'écrit dont il est porteur.) 

De la porte du Kord ton esclave à Tinstant 
Dépose â tes genoux ce message important. 

(Sur un geste du sultan l'officier sort.) 

TIPPO, à Narséa. 

Prends , et lis. 

HABSÉA, à part. 

Voici l'beare; armons-nous de pradence. 

( Après avoir lu.) 

De Tannée ennemie un envoyé s'avnnce : 

J^s plus grands intérêts l'amènent dans ces lieux. 

S'il obtient la faveur d'être admis à tes yeux , 

Il veut... Mai> je m'arrête; et le respect m'ordonne... 

TIPPO. 

Poursuis. 

NAnSÉA. 

Cet envoyé, que la crainte environne, 
Pour gâtant dans ces murs veut avoir désormais 
La parole et l'honneur du gcocral français. 
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TIPPO. 

Paisqu'il sert mes desseins, qu'knporte son offense?, 
Qu'il vienne , j'y consens. 

NARSÉA. 

Sans doate sa présence 
Nous assure la trêve objet de tous nos vœux. 

- RATMOHD. 

Je crains d'un ennemi les présens dangereux. 

Le nôtre en ce moment déguise son audace : 

De ^s coups plus certains il vient marquer la place; 

Ft , par l'organe impur de sou ambassadeur. 

Marchander nou-e mort, ou notre déshonneur. • 

TIPPO. 

N'importe; il faut le voir :par lui je veux apprendre 
D'un ennemi prudent ce que je dois attendre. 
Raymond, guide ses pas; je le livre à ta foi ; 
Et qu'il soit dès ce jour introduit devant moi. 

BATMOBID. 

Sans partager l'espoir où Narséa se fonde, 
J'obéis... Mais, Seigneur, s'il faut que je réponde 
De l'étranger admis par ton ordre en ces lieux, 
Je sais tout ce qu^exige un soin religieux. 
Nul autre à ce devoir ne pourra me soustraire : - 
En offrant de l'honneur le gage tutélaire , 
Je m'impose la loi de faire respecter 
Les saints engngemens que je vais contracter. 

( (1 ton.) 
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SCÈNE V. 



NARSÉA, TIPPO. 



TIPPO. 

Or ne m'a point trompé par un frivole augure : 
Fîarséa , sur mon sort chaque instant me rassure ; 
Ce mage , ce viciHard dont l'œil audacieux 
Sur Kavenir obscur interroge les cieux, 
D'uD astre bienfesant m'annonce la présence. 
L'interprète sacré promet à ma vengeance 
Que des bords de l'abîme entr'ouvert devant moi 
A mes fiers ennemis j'imposerai la loi. 

If AnsÉA. 

Espère tout , sultan ; de la faveur céFeste 
Ce jour porte à mes yeux le signe manifeste. 
Cependant, sans vouloir sur sa- fidélité 
Appeler un soupçon par moi-même écarté , 
Raymond , si j'ose ici dire ce que je pense , 
Sans l'alarmer encore étonne ma prudence. 
D'où vient que les Anglais réclament son appui? 
Dans ce lieu , dans ce jour, qu'espèrent-tls de lui 2 

TIPPO. 

Si je connaissais moins sa vertu, son courage, 
De ce rapport secret je pourrais prendre ombrage^. 
Qui pourrait élever un doute sur sa foi ? 
Il combat en héros, son sang coula pour moi... 
Le sort n'ébranle pas cette ame peu commune | 
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Et Raymond ne saurait trahir mon iofortane. 
Mais de nos ennemis quels que soient les projets, 
Crois-moi , j'en saurai bien prévenir les effets. 
Par les mains de l'agent que Stuart nous envoie, 
Voudrait-il â la paix se frayer une voie? 
Je feins d*y consentir : pnr de sages lenteurs 
J'entoure l'ennemi de pièges destructeurs; 
J'achète le secours de Tavide Maratte : 
Ce torrent , à ma voix , inonde le Carnate ; 
Et , tandis que les vents qui régnent sur les eaux (9} 
De nos bords rassurés éloignent leurs vaisseaux, 
Des braves Abdalis les phalanges guerrières 
Des monts du Malabar leur ferment les barrières. 
Je romps la trêve alors ; et , vengeant Tuniveps-, 
Je répare en un jour ma hoifle et mes revers. 
Mais si leur politique a deviné la mienne, 
S'il faut que leur audace aujourd'hui me prévieunev 
Et me force , privé de tout autie pouvoir, 
A chercher mon salut dans mon seul désespoir; 
Oui, je veux, Narséa, je veux dans leur mémoire 
Graver en traits de sang leur dernière victoire ; 
Et prévoyant mon sort , sans en être surpris , 
Même avant le combat m'en assurer ^e prix. 
Achève cependant de lire dans mon ame. 
Dans ces murs dévastés par îe fer et la flamme , 
Dont cent foudres d'airain dispersent les débri», 
Cher Narséa, mes fils!... ma fille !... je frémis... 
Victimes des fureurs que la guerre déploie , 
D'un vainqueur insolent pourraient être la proie f 
Ou , fuyant â l'aspect d'un soldat furieux , 
Sous le glaive homicide expirer à mes yeux. 
Je ne puis soutenir celte image foneste. 
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HAnSÉA. 

Poar des enfaos si cbers an asile nous reste ; 
De la porte d'Hyder toi seul es maître encor ; 
Le trajet n'est pas long aux murs de Cananor , 
Et la Reine (lo) , en tout tcms a Tamitié ddèle , 
Par d'utiles efibrts nous a prouvé son zèle. 
D'AIdcir , de tes (ils , au sein de ses états, 
Qu'une escorte française accompagne les pas ; 
Que fiaymond la commande. 

TIPPO , après un moment d'hésitation. 

Oui : j'en crois ta sagesse ; 
Sauvons-les des périls dont frémit ma tendresse , 
Les seuls qtie je ne puis regarder sans efîroi ; 
Et libre , n'ayant plus à craindre que pour moi , 
Luttant contre le ciel dont le 4:ourroux m'accable , 
Élevons sous l'orage un Tront inaltérable. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



ÉVARÉ, ALDEIR. 



EVA»E. 



JM 'en dootez plas , Madame , aujourd'hui les Anglais 
Députent vers Saêb an ministre de paix ; 
Aux vertus d'an héros rendant un juste hommage , 
Dans les mains de Raymond il se livre en otage. 

ALDEin. 

Puisqu'il 090 invoquer un pareil protecteur , 

Je pourrais à Tespoir ouvrir eocor mon cœur. 

Mais, je vois tous nos maux; peut-être de mon père 

Dois-je craindre surtout l'implacable colère; 

De la nécessité loin d'écouter la voix , 

Il compte ses malheurs au nombre de ses droits. 

Par trop de fermeté son généreux courage 

Peut , d'un moment si cher dédaignant Tavantage , 

Cherchant dans les combats un éclatant écueil , 

Repousser une paix ofièrte avec orgueil. 

ÉVAIIÉ. 

En l'oUrant le vainqueur écoute la prudence. 

ALDEIR. 

Qu'a>t-il à redouter? 
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ÉVADÉ. 

Si l'en crois Tassurance 
D'un brait que le sultan lui-même a confirmé , 
Un monarque puissant pour notre cause armé , 
Dans l'attente d'un bien où lui seul peut prétendre, 
Vient partager ici Hionneur de tous défendre. 
Suivi de ses guerriers, il marche vers ces bords. 

ALDEIIU 

Que peut-il espérer de ses tardifs efibrts ? 
Pense-t-il vaincre aux lieux où succombe mon père ? 
Fera-t-il plus pour nous que Raymond n'a pu faire ? 
Mais , pour prix du secours qu'il vient nous prcsen^r,. 
Dis-moi, de quel salaire a-t-on pu le flatter?, 

ÉVAVÉ. 

Sans doute il en est un qui des rois de l'Asie 
Pourrait même eu ce jour armer la jalousie, 
'Auquel dut aspirer... D'un regard indiscret 
'Je n'ose approfondir cet auguste secret , 
Que médita , Madame , un père qui vous aime ,- 
!Bt qu'il doit â l'instant vous révéler lui-même. 

ALDEIB. 

Oh ! ma chère Evaaé , de quel nouveau malheur , 
De quel subit efiroi viens-tu glacer mon cœur 2 
Joi , dont les soins si doux , dont l'active tendresse ,, 
Ont de mes premiers ans dirigé la faiblesse , 
Tu sais quel amour pur , quels sentimens pieux , 
Ont dans un seul désir confondu tous mes vœux ;. 
Qu'il se borna toujours à vivre pour mon père ; 
Qu'à tout autre bonheur mon ame est étrangère : 
Juge avec quel chagrin je pourrais recevoir 
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Cet ordre rigoureux que tu semblés pi é voir, 
Dont la crainte m'agite et me poursuit sans cesse. 

Le Sultan vient. 

SCÈNE IL 

TIPPO, ALDEIR. 

TIPPO , à Évané. 

Sortez... Ma fille , le tems presse , 
Il faut en piofiter. Je viens â votre cœur 
D'un noble sacrifice imposer lu rigueur , 
Vous donner à -regret un ordre qui ra'ffilUge : 
Mais le devoir le veut , et mou amour l'exige. 
Il laut nous séparer... Ecoutez, Alclëlr ^ 
Et prononcez vous-même avant que d'obéir. 
(Voyez . après vingt ans du sort le plus prospère , 
En quel état le ciel a réduit votre père. 
D'avides étrangers ravagent ces climats , 
OÙ votre illustre -aïeul a fondé des états. 
De ce torient grossi de ses propres ravages 
Les flots long-tems vaincus , franchissant nos rivages , 
Ont enfin ébranlé dans leur fougueux essor 
Ces murs , dernier asile où je les brave encor. 
S'il me faut y périr , succombant avec gloire , 
Je veux de ma ruine illustrer la mémoire. 
Mais dans ce cboc terrible , inévitable , afireax , 
Que prépare l'Anglais et qu'appellent mes vœux , 
J'ai préva tes dangers -^ et ma tendresse extrême 
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Do t conserver des jours plus chers que les miens même 
T.inrlis que d'an combat hautement annonce 
Cette nn.t rcnnemi se croira menacé , 
Par les détours cachés d'une route secrète 
Baymond hors de ces murs va guider ta retraite. 

ALDEin. 

Mon cœur , entre la crainte et l'espoir suspendu , 

A cet ordre , Seigneur , ne s'est point attendu. 

Lorsqu'un succès brillant obtenu par vos armes 

Parmi nos ennemis a semé les alarmes j 

Que leur amlMS^adeur vient peut-être en ce jour 

De la [)aix sur ces bords préparer le retoui ; 

Je ne picvoyais pas qu'un pareil avantage 

De mon iatal exil dût être le présage. 

Par un espoir trompeur si j'ai pu m'abnscr , 

A des revers plus grands s'il faut nous disposer , 

Poniquoi loin de mon père , à gémir condamnée , 

IrniS'je en d'autres lieux subir ma deslir.ée ? 

)')cpuis quand vos périls ne sont-ils plus les miens ? 

Quel pouvoir a rompu d'aussi tendres liens? 

Fière de voire appui , doîs-je en chercher un autre ?, 

JMa vie est tout erjtièie attachée à la vôtre , 

Et j'accepte du ciel , comme im don révélé , 

Du malheur avec vous le partage sacré. 



TIPPO. 



Ma GUe fera plus : d'elle je dois attendre 
Une soumission dont mon sort va dépendre. 
Il me reste un espoir où se livre mon cœur. 
Le ciel à mou secours a conduit un vengeur , 
Qui des bords du Scander nous amène à sa suite 
Des guerrieis abt'aîis les phalanges d'élite : 
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Ce prince , dès long-tems par la gloire avoué , 

A ma cause , à ma haine aujourd'hui dévoué , 

Çui sert mes grands desseins , qui prévient ma rniiie , 

Sha-Zeman (i i), est l'époux que mon choix vous destine. 



ALDEin. 



Si pour sauver mon père en ces jours malheureux , 
De rhymen Ipiu de lui je dois serrer les noeuds , 
Quel que soit le cbagrio dont mon ame est atteinte , 
11 n'entendra de moi ni murmure ni plainte : 
Ce pénible devoir qu'il me faut accomplir, 
Quand vous l'ordonnerez je samai le remplir. 
Mais pardonnez , Seigneur , pia juste défiance. 
Quel peut éire le fruit d'une telle alliance ? 
Déjà ce roi du nord , à l'intérêt lié , 
Deux fuis par ses délais trompa votre amitié , 
Alors que vos succès encourageaient son zèle. 
Au serment du malheur sera-t-il plus. fidèle? 



TIPPO. 



Il s'avance en vainqueur à travers riudoustan -, / 
C'est pour nous qu'il combat. 

SCÈNE III. 

TIPPO, ALDEIR, RAYMO.ND. 

BAYMOSfn. 

Du. sublime sultan 
L'envoyé de Siuait alteud l'ordre suprême. 

Tragédies* 9. 21 
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XIPPO. 

Hetirez-vous , lua fille ; au père qni vous aime 
Voudrait ne rien devoir à sou autorité : 
Vous avez entendu quelle est ma volonté. 

( Âldcir sort.) 
( A Raymond. ) 

3c consens qti*au palais Idalkan l'introduise , 

l^t de tous les honneurs que son lang autorise , 

Dont l'cclnt peut flatter son orgueil étonné , 

Par tes soins h ma cour qu'il soit environné. 

Les deviuai coniultés vont me faire connaître 

L'instant où devant moi l'étranger doit paraître. 

( Tippo sort. > 

SCÈNE IV. 

RAYMOND, LALLEY. 

LÀLLET. 

Ekfin l'ambassadeur dans ces niurs est entré. 
Le peuple, h sou aspect d'espérance enivré, 
De la paix qu'il désire en lui croit voir le gage ^ 
£t d'un 91 grand bienfait à vous seul rend honuiiage. 

BAYMOND. 

Il se trompe , Lallcy ; j'ignore les projets 
Qui conduisent ici l'envoyé des Anglais ) 
Mais je connais trop bien l'esprit qui les anime 
Pour attendre rien d'eux quand le sort nous opprime. 

LALLEY. 

S'il détruit un espoir qni trille à tous les yeux , 
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<Ce ministre imprudent doit tout craindre en ces lieux. 

nÂTMOHD. 

Je l'ai pris sous ma garde. 

LALLEY. 

En vain ponr sa ocfbnse 
Rr^ymond opposerait sa noble résistance. 
Consultez vos périls. 

RAYMOSD. 

J'ai consulte mon cœur. 

I 

LALLEY. 

Il y va de vos jours. 

HAYMOND. 

Il y va de l'honneur. 

LALLEY. 

Pourquoi TOUS imposer une chaîne nouvelle ? 
Déjh par tant de maux la fortune cruelle 
Dans ces tristes remparts signale sou courroux : 
Vous lui prêtez encor des armes contre vous. 
Je crains de Narséa les intric^ues obscures ; 
11 peut accréditer de noires impostures : 
Il vous hait. 

nA YM09D. 

Je connais ce brame ambitieux ; 
Et le ciel , ponr trahir ses secrets odieux , 
Attacha sur son front la double ignominie 
Et de la servitude et de la tyrannie. 
Si j'en crois des soupçons dès loug-tems rfiemiis , 
Ce ministre conspire avec nos ennemis. 
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LAtLET. 

Pour loi d'oD tel complot qoei serait l'avantage ? 

nATMOBD. 

De s'assurer an port dans ce terrible orage , 
Et , du parti vainca lâchement déserteur , 
De trouver son salut dans les rangs du vainqueur. 
11 dresse autour do nous ses embûches fiuèbres ; 
Mais un œil vigilant le suit dans les ténèbres. 

LALE.EY. 

La fortune trahit vos desseins généreux. 
Aux tourmens de l'exil condamnés tous les deux , 
De nous en délivrer n'est-il plus d'espérance ? 
C'est au-delû des mers , aux rives de la France , | 
Chez ce peuple aux combats par la victoire instruit , 
Que l'obstacle encourage et que l'honneur conduit; 
(^est \h qoe brilleraient , auprès du rang suprême j 
Ces vertus d'au héros que j'honore et qae j'aime. 
Tandis qu'en ces climats, sur des bords étrangers , 
Hérissés poar nous seuls de stériles dangers , 
Sans fruit nous prodiguons aux tyrans de l'Asie 
Des jours mieax employés â servir la patrie. 

nATMOsro. 

OÙ la servirions-nous avec plus de succès ? 

Ne combattons-nous pas l'ennemi des Français ? 

C'est ici , cher Lalley, qu'un jour, vengeant la terre, 

Un bras victorieux doit frapper l'Angleterre. 

Les peuples, qu'avilit un pouvoir destructeur, 

En s'armant à la voix de leur libérateur , 

Verront l'Inde échapper aux mains qui l'ont soamise , 

Et le Gange afiraucbi des lois de la Tamise. 
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SCÈNE V. 

-VVEYMOUR, IDALKAN, RAYMOND, suite. 

WETMOUn, conduit par Idalkao. 

Noble et vaillant Raymond, qaacd le sort des combats- 

Pour tinir vos malheurs conduit ici mes pas , 

Il m'est doux d'y trouver un héros que j'admire , 

Que la raison dirige , et que Thonnear inspire , 

Dont ta seule parole est un garant pour moi , 

Que ne peut balancer la puissance d'un roi. 

Du vôtre la fortune abandonne la cause ; 

S'il conserve tm espoir ^ c'est en vous qu'il repose^ 

BATMOVD. 

Le Sultan pour appui dans cette extrémité 
Conserve sa valeur, nos bras, et l'équité. 

WETMOUB. 

Pour juge de nos droits nous prenons fa victoire ; 
Sou arrêt est porté : mais gardez-vous de croire 
Que nos ressentimens confondent en ces lîeux , 
Avec nn roi barbare , un héros malheureux. 
Senl , et j'en fais ici l'aveu qui vons honore , 
Vous avez retardé la chute de Myzore. 
Si cet empire , enfin, pouvait être sauvé , 
Cet honneur à Raymond eût été réservé ; 
Mais le ciel qu'indignait tm pouvoir tyrannique 
L'a déttoit par les mains du peuple britannique. 
Tippo no compte plus au rang des souverains ; 

21. 
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Et le sceptre d'Hyder s'est brisé dans ses mains. 

Que sou orgueil repousse une paix nécessaire ^ 

Sa ruine est le prix d'un refus téméraire : 

Elle entiaîne la vôtre ; et pour la prévenir 

Proposez nu traité , vous allez l'obtenir. 

Je puis loin de ces murs, bieniôt notre conquête , 

Proléger des Français l'honorable retraite , 

Et rendant à leur chef ce qu'on doit aux héros , 

Vous assurer le prix de vos nobles travaux. 

L'honneur vous a conduit au bord du précipice , 

Mais il n'exige pas uu plus grand sacrifice j 

Je dirai pins enfin ; peut-être a-t-il gémi 

En voyant un gueriicr, magnanime ennemi , 

Se déclarer l'appui d'un monarque pcifide , 

Qui prend pour dieu sa haine , et pour loi l'homicide { 

Qui , du cruel Timur farouche imilaieur, 

S honora du surnou de prince destiucleur (12), 

El d'un tiônc usurpé... 

nAYMORD. 

Celui qui vous envoie, 
A la paix , dites-vous , veut s'ouviir une voie ? 
Vous conviendrez , Mylord . qu'on en pourrait douter 
Aux scntimcns qu'ici vous faiies éclater. 
Si j'en crois vos dibcouis, l'empire du Myzore 
Est soumis il vos lois : que vous faut-il encore? ^. 
Saëh ne règne plus : qui peut donc aujourd'hui 
Décider les Anglais à tra.ter avec lui ? 
Au soin qui vous amène, â le-spoir qui vous guide , 
Je ne chercherai point une cause perfide , 
Et consultant mon cœur , en répondant , je veux 
Écaitcr un soupçon indigue de tous deux. 
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Le monarque iodien , qu'irrite l'artitice , 

A pu dans sa vengeance égarer sa justice ; 

Ra])pelaut du passé le cruel souvenir , 

Peut-élre en d'autres tems pourrais-je en convenir i 

Mais au jour des revers cette image importune 

Disparaît sous l'éclat d'une illustre infortune : 

Le sort le justitie à mes yeux prévenus : 

OÙ ie vois des malheurs, je crois voir des veitus* 

3'iguore si du ciel l'arrêt impénétrable , 

Aux vœux de l'équité souvent ineiorable , 

Doit affermir ici votre injuste pouvoir. 

Qu'tl ce triomphe au moins se borne votre espoir. 

Les périls renaissans où la guerre m'engage, 

Tous ceux dont l'avenir pourrait m'oflrir l'image , 

Entre le prince et moi sont autant de liens 

Qui joignent pour toujours mes intérêts aux siens. 

Quand un même destin désormais nous enchaîne , 

Ne nous séparez pas , Mylord , dans votre haine. 

WEYMOD «. 

J'ai rempli mon devoir; peut-être mes avis 
Avec calme jugés auraient été suivis. 
Vous invoquez le glaive et son droit homicide ; 
J'y consens : entre nous que la guerre décide. 

nAYMOsn. 

Ses faveurs aujourd'hui se déclarent pour vous , 
Et cet empire en&n peut tomber sous vos coups. 
Mais ne vous livrez pas à trop de confiance , 
Le succès quelquefois trahit notre espérance , 
Et dans cette nuit même un souvenir récent 
En oflre â votre esprit un exemple pressant. 
Par vos propres périls il a pu vous instruire 



^îLi.' "• •'»■ . ■-. 



343 TIPPO-SAEB. ACT£ Il , SCENE V. 

Qu'il làadra oous combattre avant de Dons réddre, 
Et jasqa'â dos remparts si Ton peut s'élever, 
Par quels degrés sanglans on y doit arriver. 
Cet entretien suffit : je vais saus pins attendre 
Obienir du Sultan qu'il daigne vous entendre ; 
Et suivant ma promesse , avant la fin du jour, 
Vers le camp .des Anglais presser votre retour. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

WEYMOUR, NARSÉA. 

SARSÉA. 

-Uans un pareil moment , qa'fiUe imprudence extrême! 
A la cour de Sad> , dans M yzore vous-même ? 

WETMOUn. 

Pour la première fois je pénètre en ces lieux , 
Et le nom de 'Weymour me cache à tons les jeox. 
Ne crains rien , Narséa , celte grande entreprise , 
Que ton zèle couduit , que -le ciel favorise , 
Désormais n'aura plus d'écueils à redouter. 

NABSÉA. 

Il en est un encor qu'il nous faut éviter. 
l)e votre rang, Seigneur, du nom de votre père , 
Craignez, craignez surtout de trahir le myslèie; 
Si jamais en ces lieux le farouche Sultan 
Reconnaissait en vous le fils de ce Duncan , 
Dont le seul souvenir... 

WETMOCR. 

J'oppose à sa furie 
Les sermens de Raymond, les tiens et ma patrie. 
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WEYMOLB. 

C'est par d'auires cliCinios qu'elle coaduit ses coups. 
Narsca, pi'éveuous sa haine vigiiuuic- 
liâlous-uous... 

HÂRSÉA. 

Il le faut. De la ville tremblante 
Le Sultan se prépare à sortir dès demain ; 
11 peut vous échapper ; je ferme ce chemin 
Que traça -de Baymood la valeur alarmée : 
Cette nuit daus nos murs i^'iniroduis votre armée. 
Croyez-moi donc , Seigneur, hûtez-vous de quitler 
Des \wux où sans péril vous ne pouvez rester. 
SoiJgez à votre père , aux champs d'Hydemagore j 
De sou supplice aflreux on s'entretient encore. 

WEYMOUB. 

Ce cruel souvenir, dont je nourris l'horreur, 

Des mains de la vengeance est gravé daus mon cœur, 

£t c'est pour obéir à la loi qu'il m'impose 

Qu aux fureurs du Sultan moi-même je m'expose. 

U'ost peu de lui ravir son trône et ses états ; 

Il doit tiouvcr la mort au milieu des combats ; 

Et privé de ses lils à sou heure dernière, 

Les appeler eu vain pour lérmer sa paupière. 

Tels sont , cher Marséa , les vœux et les projets 

Dont nos efforts communs assurent ^e succès. 

HÂRSÉi. 

De nos anciens rajahs la famille éplorée 

Traîne au sein de ces niurs une vie ignorée (i3) : 

Aux Indous en secret j'ai rappelé ses droits ; 

J'ai fait parler uos Dieux , nos loalhenrs et nos lois : 
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SCÈNE IV. 

WEYMOUR, rxAYMOND,TIPPO,NARSÉA , 
IDÂLKAIS , conduisanL les deux jeuneji princes fiis 
UcTip[;o; SUITE DE RAYMOIÎD. 

( Le sulUin va pr<'nJre sa place iur un iront; ses fils sont assis 
à ses p;eds, K.iyniuad el Narséa sunl debuul aux dcuxioLcs 
du Irouf. ; 

WEYMOun. 

ScLTAN , de CCS remparts l'ailaquc est piéparée ; 
Mais avant que l'itsiaui nous en livre Tcntiée, 
Uu peuple géoéieax, et qui de la valeur 
Sait re8][>ecter les droits , surtout daus le malheur, 
De la uécessitc loin de se faire un titre , 
Veut que de ses deslins Tippo reste l'aibitre. 
D'un empire ébianlé sous nos pas iriomphans , 
Ta valeur, tes projets, tes efforts renaissans, 
TSc retarderont pas la cljutc qui s'apprête : 
Rien ne p?ut nous ravir notre illustre conquête. 
Ton courage trompé trop loug-lems s'est promis 
D'assembler contre nous de nouveaux ennemis. 
Du haut des monts fameux qui bordent cet emp':te, 
Les Moplas vagabonds, les guerriers d'Agémirc , 
A.UX campagnes d'Avwar avaient porte leurs pas j 
lis ne sont plus : la gueire a soum.s tes éiats ; 
L* enceinte de ces murs rcufcimu ta puissance; 
Bientôt... ' 

TIPPO. 

Retiens l'élan d'un orgueil qui m'offense. 
Du lécit de mes maux crois-tu mepouvantei:? 
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Je ronrciis ces exploits que lu viens me vanter, 
Et libre des terreurs qui ne sauraient m'atteindre. 
Je sais ce que j'espère et ce que je dois craindre. 
Poursuis : mais , de la ruse abjurant les détours, 
Explique tes desseins , et borne tes discours. 

WEyMODR. 

De la timidité la ruse est le partage. 

La franchise convient ^ la force . an courage; 

Elle convient surtout au vainqueur tout-puissant : 

Tes malheurs sont au comble; en ce danger pressant, 

Sacb, tu poux encor mettre un terme à la guerre; 

La paix est le seul vœu que forme r Angleterre : 

Tu n'osais l'espérer, et je viens le Tofirir. 

TIPPO. 

Quels en sont les garans ? 

WE-ÏMOUn. 

Nous ne pouvons souflrir 
Avec nos ennemis ta funeste alliance. 
Tu dois rompre le nœud qui l'unit û la France. 

TIPPO. 

A de pareils amis il me faut renoncer! 

( A Raymond. ) 
Je te laisse , Raymond , le droit de prononcer. 

nAYMOND, à Weymour. 

Ln Fiance aux nations, et l'univers Talteste, 
N'impose pas le joug d'une amitié funeste : 
Pour la cause commune elle s'arme toujours ; 
Mais elle ne vend pas d'homicides secours. 

( A Tippo, ) 
S'il est vrai qu'an traité que Stuarl le pioposc 
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Notre alliance seule en ce moment s'oppose , 
Sultan, j'ose être ici Torgane des Françuis: 
Ta peux y renoncer pour obtenir la paix. 

TIPPO. 

Si jo puis consentir, pour calmer vos alarmes, 
k bannir mes amis , à séparer nos armes , 
Et, sans rompre le n(£ud d'une sainte amitié, 
A perdre le secours d'un puissant allié ; 
Si je fais à la paix un pareil sacritice, 
J'en attends un de vous qu'exige la justice : 
De^ce lâche Nizam, de ce prince odieux , 
Par un double parjure exécrable à mes yeux , 
Délivrez ces climats dont il vous rendit maître, 
Abandonnez sa cause, et punissez un traître. 

WEYMODR. 

Son dévoiiment, Saëb, soutint notre pouvoir, 
Et protéger le sien est pour nous un devoir. 

TIPPO. 

Ah ! lorsque d^nn bienfait le fardeau déshonore , 

Par la reconnaissance on s'avilit encore. 

Mais qu'importe aux Anglais, croyons-en leurs aveux, 

Quel chemin les conduit au terme de leurs vœux? 

Qu'importe à des guerriers avides de pillage 

De quel nom l'univers flétrira leur courage ?, 

Que d'un nœud différcut i hacun resté lié ; 

Gardez votre complice , et moi mon allié. 

Achève... 

WETMonn. 
Noue rang est réglé par la guerre ; 
On peut sans déshonneur fléchir sous l'Angleterre ; 
Du souverain des mers honorable vassal . 
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Devaot lài ceblemeiit baisse ton froiit tcjtà* 
i Tiypc témoigne nii« indignation qu'il retient arec pei&e. ) 
Sur .a foi des traités, k nos bitivcs cohortes, 
Qac la ville assiégée ouvre à Tinstant ses portée (x 4)* 
BATMOBD, à Tippo près d'éclater. 

Si notre armée enllère est libre d'en sortir , 
Qui pourrait t'einpécher, Sultan , d'y consentir? 

WETMOUn. 

Enfin, pour terminer notre longue querelle , 
£t serrer les lien» d'une amitié Hdèle , 
Que cimente la foi, dont la paix soit le prix, 
lin otage Tippo doit me livrer ses fils. ' 

TlPPO, avec toute l'ex<ploslon de la rage, et courant à 
Weytnour, un poignard à la main. 

Misérable! 

BÂYMono, se jcts^t entre Tippo et Weyraour, 

Sultan, que ton cburrout s'arrête: 

DaigDe songer au Roi dont il est l'interprète , 

A ta gloire, Ir toir nôrti, Oti soif) dé Tâvedir, 

A ma parole enfin , que je ne puis trahir. 

TIPPO, avec l'expi'és^foii d'une rage étouffée. 

De ton maître et de toi si je fesais }u^tièe, 
Ma voix aurait déjà prohon«é ton supplice. 
D'un ramas de brigands insolent messager, 
Jusque dans mon palais tu m'oses outrager! 
Quand j'ai le glaive en main pour étouficr nos haines, 
Ton orgueil insensé me propose des chaînes ! 
Interroge Duncan : ses cendres te diront 
Comment le fils d'Hyder se venge d'un afiroot. 
Tu veux que, des Anglais servile tribntaiie, 
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J( leur linc mfs fils! mes fiSs!.. Ahl téménânl 
iVou exenpie impradeot je sanru profiter. 
5(iMirt m*offre U pûx; je veos bico l'accepta ,- 
Wl«« ;« x«li à mon tour en prescrire les gages : 
Yjw» nk«i càpiit& et loi . toos êtes mes otages. 
5 X imk 4MKVC «:ia S3:i§ pcar fixer nos destins, 
t>i t:tm, «»t lut (VSR «er qac verseront mes mains. 
1^ jitiL'tjui tti^vir ici v^esoimiîs ne t'abuse; 
>i tvu. tmùHsi:^ X !*i trèv^f un instant se refuse, 
:y\i ;iv<jiicv> Xmx poks. m rocors; à ses regards 
i» itm «cttklcf u StHe au p!ed de ces remparts. 
^ A u jaitCs ) ( A \^ ermoar. ) 

^"oci Tefi înstru'se, allez : c'est ma seule réponse 
A I ittiisne tiaîiê que la boucLe m'annonce. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

RAYMOND, WEYMOUR. 

WETMOVB. 

Le coortoux du Sultan me cause peu d'efl&oî. 
Pour gvaut en ces lieux , Raymond , j'ai votre foi. 

RÂTMOSD. 

Vous y' devez compter : l'honueur se fait entendre, 

Et m'impose à regret la loi de vous défendre. 

Uu bomme revêtu d'un titre révéré , 

A Tiitstant qu'il réclame un asile sacré , 

Trobissaut à la Ibis la majesté suprême, 

£t la loi des sennens qu'il invoqui lui-même, 
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Sous Tabri qai le couvre , au sein de ce palais , 
Médite co ce moment le plus noir des forfaits. 

WEYMOUU. 

Est-ce â moi?... 

HAYMOBD. 

Trop peu sûr des succès qu'il proclame, 
Il ourdit en secret uue liouteusc trame ; 
Autour de lui promène un sinistre regard ; 
Du rameau de la paix il couvre son poignard, 
Et d'un <':mbassadeur souillant le caractère , 
Même dans la victoire avilit l'Angleterre. 
Celui qu'un tel projet amène parmi nous, 
Que ma voix fait rougir en ce moment... c'est vous. 

WEYMODR. 

Un scmblfiblc discours a droit de me confondre , 
Et dans ce lieu du moins je ne puis y répondre. 
Mais sur quoi fondez-vous un doute injurieux? 

nAYMOIiD. 

Quand vous m'interrogez, tcrez sur moi les yeux. 
Cet or que dans mou camp vos agcns font répandre ; 
Ces discours suborneurs que l'on y (hit entendre; 
Et dont il vous souvient qu'un insolent espoir 
En ce lieu sur moi-même essaya le pouvoir-, 
Ces complots , des Anglais ordinaire ressource , 
Pictendez-vous, Milord, m'en déiobcr la source? 

WEYMOCR. 

Eh! quand il serait vrai que des dangers Irop sûrs, 
Qu'un tyran inflexible appelle sur ces murs, 
J'aurais voulu sauver vos Français et vous-même; 
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Que j'aorais de Sluarl reçu l'ordre suprême 
De protéger vos jours... 

nAYMOSD. 

Qui? vous? me protéger! 
C'est nu nouvel aflront que j'aurais à venger. 
Mais , en vous accusant , je suis plus équitable ; 
De ce tort avec moi vous n'êtes pas coupable : 
En moflrant un espoir, que j'ai dû dédaigner, 
Vous vouliez me séduire et non pas m'épai^ner. 
Plus avide toujours de succès que de gloire , 
Vous vouliez sans combat obtenir la victoire, 
Ce, par b trahison i votre but conduit, 
D'un triomphe honteux vous assurer le fmit. 

WEYMOOB. 

Vous pouvez, repoussant un géuércux service, 
Vous faire une vertu d'un excès d'injustice , 
Et briser un appui qui vous est préseuié : 
Si l'orgueil est permis c'est dans l'advcrsilé. 
Je ne condamne pas une noble imprudence y 
Et je puis à Myzore oublier votre ofïbuse; 
Mais je n'ouLlir^ pas de plus grands intérêts. 
Dès long-tems la victoire a trahi nos secrets ; 
Nous voulons renverser, par le droit de la guerre, 
Le Bis d'Hjder-Aly, l'horreur de rAn<;leterre, 
L'ennemi qui, toujours Bdèic à ses desseins, 
S'est armé contre nous des traités les plus saints. 

BATMOND. 

Est-ce h vous d'accuser les autres d'impostnres? 
B appeler vos traités c'est compter vos pA^ares^ 
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Et dans ce même jour, où vos sermens trahis 
Tous obligeât... 

WEYMOUR. 

Raymond , je servais mon pays. 
Pour un Anglais fidèle h cette cause auguste , 
Tout moyen de succcès, tout sacrifice est juste. 
De l'État avant t04U je sois r&mbfissadcur; 
Et votre dévoûment fonda notre grandeur. 

nAYMOND.. 

Dites voire pouvoir. Dans tons les lieux du monde, 
La grandeur des états, leur avenir, se fonde 
Sur l'équité , Milord « sur la foi des sermens* 
Je sais que vos Anglais ont d'autres sentimens ; 
Qu'ils se sont af&anchis de ce joug tyrannique \ 
Que leurs seuls intérêts règlent leur politique; 
Qu'on lésa vos souvent, pour changer les destins, 
Jusqu'à la coac des rois solder des assassins. 
Je connais l'Angleterre et son fiital génie. 

WErufrOun. 

La fortune contre elle arme la calomnie. 
La terreur de son nom a rempli ces climats. 

nAYMOSD. 

On craint ses envoyés, et non point ses soldats 

WETMOUn. 

Ils entourent ces murs. 

J1AIM021D. 

Ils n'en sont pas les maitres; 
Et jusquc-lk, du moins, ou y punit les traitrei. 
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WETMOUU. 

Songez-vons que l'insulte esi sans danger pour vous ? 

nAYMOHD. 

Elle serait du crime un châtiment trop doux. 

SCÈNE VI. 

LALLEY, RAYMOND, WEYMOUR. 

LALLEY. 

Raymovo, j'ai tout appris; que rien ne vous arrête : 
Aux fureurs du Sultan abandonnez sa tête. 
Cet Anglais, de l'intrigue agitant les ressorts, 
D'un invisible bras dirige les efforts. 
Narséa le défend : la haine les rassemble. 
Croyez-en vos soupçons; ils conspirent ensemble. 

nAYMOliD, à Weymour. 

Je pourrais rappeler de nombreux attentats; 
Kt de la trahison qui s'attache à vos pas , 
Dont je trouve partout les coupables indices, 
Vous forcer par la crainte â nommer vos complices. 

WEYMOUR, 

J'ai fait ce que j'ai dû : je ne crains pas la mort. 
Sans m'iusulter, Raymond , disposez de m^n sort ; 
Imitez-moi; suivez un courroux légitime. 

nAYMOND. 

L'exemple des forfaits n enhardit qus le crime ; 
Lors même que , par vous lâchement outragé , 
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De ma parole ici je me crois dégagé, 

Dans au ambassadeur quand je ne vois qu'un traître, 

Que je puis le punir, que je le dois peut-être , 

A ma haine rendu , libre de mon serment , 

L'honneur vient enchaîner mon lier ressentiment. 

Du Sultan contre vous armant la détiauce , 

Si je vous exposais à sa juste vengeance , 

L'aflront de -votre mort rejaillirait sur moi ; 

Les vôtres, m'accusant d'avoir manqué de foi, 

Sans vous croire innocent, s'uniraient pour le feindre : 

Un semblable soupçon ne doit jamais m'atteindre. 

S.iëb, j'en crois mes vœux, daignera consentir 

Qu'aujourd'hui de Myzore on vous laisse sortir ; 

Et jusqu'à ce moment , surveillé, mais tranquille, 

Ma garde et mon palais vous serviront d'asile. 

WEYMOUn. 

Je sais apprécier tout ce que je vous dois. 

OÀYUOiiD. 

\ 
Puisque l'honneur sur vous a conservé des droits ^ 

Vous ne trahirez pas sa dernière espéiance; 

Et près de ces remparts témoins de votre offense, 

Quand des devoirs plus saints u'armet ont plus nos bras , 

Nous nous verrous, M3'lord... 

WEYMOUn. 

Raymond, n'en douiez pas. 
Sur mon nom quelque erreur vous abuse peut-être j 
Je pourrai quelque jour me faite mieux connaître, 
Et prouver que j'ai droit, partout ailleurs qu'ici, 
De commander l'estimé* â mon noble ennemi. 

(11 sort.) 
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SCÈNE VII. 

RAYMOND. 

Oui, je dois le sauver, malgré sa per&die. 
Quand il reçut ma foi pour gâtant de sa vîe^ 
Je n'ai point en secret, à ses vœux criminels, 
Limité de l'honneur les serraens solenuels. 

SCÈNE VIII. 

TIPPO, RAYMOND. 

TIPPO. 

Le ciel s*apaise enfin : Raymond, l'instant arrive 

Qui doit faire éclater sa justice tardive. 

Aux plaines d'Adoni Zeman est descendu ; 

Dans trois jours sous c«s murs il peut être rendu : 

L'Anglais en est instruit; sa prudence inquiète 

De n«s efforts unis redoute la tempête , 

Et contre ses éclats pour garantir son front 

De sa fuite peut-êue il médite l'aflront. 

Qu'il se bâte ; bientôt cette terre indocile 

Pourrait & son vainqueur refuser un asile. 

BArMoaD. 

Du chef des Abdalis, de ses braves soldats, 
3'attends t>eaiicoop, Seigneur; mais je ne pense pas 
Que de les grands desseins leur présence réponde. 
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TIPPO. 

Ce n'est pas snr eux seuls que mon espoir se fonde. 
Les jrétres de Brama, les faquirs, les derios, 
Da dieu de Mabomet les oracles divins , 
Pour annoncer la iin du pouvoir btitanuique , 
Élèvent à la fois une vois prophétique. 

BATMOVO. 

Sachons interpréter ce langage des cieax : 
Songe que, snr le bruit d'un secours glorieux , 
L'Anglais, dont la terreur ranime la vaillance, 
Va diriger sur toi reffi>rt de sa pnissaiice; 
Que les fléaux divers, les travaux, les combats, 
Moissonnent chaque jour nos plus braves Soldats, 
Que de tes ennemis les plus noirs artifices 
Jusque dans ton palais trouveront des complices; 
Que le faible se plaint , que le traître se vend ; 
Qu'un assaut dans leurs mains peut te livrer vivant. 

TIPPO. 

Vivant ! 

BATMOEIO. 

Daigne m'en croire , et que demain l'aurore 
Nous découvre déjh loin des murs de Myzore. « 
Pour abuser Stuart , sans lui manquer de foi , 
De son ambassadeur ordonne le renvoi. 
Il nous croit occupés d'une attaqu« nouvelle; 
Qu'il sème dans son camp ce rapport intid^e; 
Et dans l'ombre quittant d'inutiles remparts , 
Aux drapeaux de Zeman joignons nos étendards. 

TIPPO. 

Tu veux que des Anglais l'insolent émissaire, 

Tragédies. 9. S 3 
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TriompliaDt dans sa fuite, insulte ù ma colère? 

Que ma vengeance cède à des soins plus pressaos ; 

Que je domte mon cœur : tu le veux! j'y consens. 

Du sort de cet Anglais je te laisse le maître ; 

Il peut partir. Raymond , fais-lui du moins conuaître, 

Lorsque toi seul retiens mou bras levé sur lui , 

A quel ressentiment il échappe aujourd'hui. 

J'adopte ton projet. De la ville alarmée , 

Dans l'ombre, cette nuit, lésons sortir Tarmée. 

Qu'en ce palais demain Stuart entre en vainqueur; 

Je lui vendrai bien cher ce dangereux honneur. 

De ce grand mouvement , dont mon sort va dépendre , 

Le bruit avant le tems ne doit pas se répandre. 

L'entreprise est hardie; et pour Texécuter, 

Sur toi, sur tes Français je dois surtout compter. 

Menaçons l'enneoii jusque dans notre fuite; 

Par des feux souterrains arrêtons sa poursuite ; 

Et redoutant partout des abîmes couverts , 

Qu'il s'approche en tremblant de nos remparts déserts. 
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SCÈNE I, 

AKMEt), NAHSÉA, un esclave. 

9ABSÉA, à Tesclave avant l'entrée d'Akmed. 

'AKMED vient... tum'eotends... qu'à le suivre od s'apprête ; 
£xécate mon ordre... il y va de ta tête. 

AKMED. 

D*im revers imprévu j'accours vous avertir. 

[Weyroonr de nos remparts était prêt k sortir; 

Il regagnait son camp ; et déjà son escorte 

Du bastion d'Hyder avait franchi la porte ; 

Quand sur Tordre nouveau du Dorbar émané (i5), 

Il se voit tout h coup an palais ramené. 

On dit (c'est d'Idalkau que je viens de l'entendre) 

Qu'un avis trop certain au Sultan vient d'apprendre 

Que l'émissaire anglais de ses mains échappé 

Etait fils de Duncan. 

BAnsÉA. 

On ne l'a pas trompé ; 
Et cet avis , Akmed , je l'ai donné moi-même. 

AKMED. 

Quoi î 
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VÂnsÉA. 

L'extrême péril veut une aedace extrême : 
Dans cette route obscure où je porte mes pas, 
3e marche vers un bat que l'on n'aperçoit pas. 
Raymond, eu s'approcbaut des bords du piécipice. 
D'une trame secrète a surpris quelque indice ; 
Je vois qu'on me soupçonne, et que^ pour m'accuser, 
D'un prélexle , d'un mot , on pourrait abuser. 
De l'esprit du Sultan je m'empare d'avance : 
Et quand mon zèle adroit signale à sa vengeance 
I/ennemi dont Raymond s'est déclaré l'appui , 
Qui de nous dej^x, Akmed , doit trembler aujourd'hiii 2 

AKMED. 

Sous les pas d'un rival l'embûche est préparée ; 
Mais de Weymour en&n la perte est assurée. 

BARSÉA. 

Que nous importe, Akmed , ou sa vie ou sa mort ?, 
Raymond seul aux Anglais doit compte de son sort : 
S'il périt, le vainqueur, inflexible en sa rage, 
Sur le chef des Français vengera son outrage ; 
Mais si de la fortune un retour dangereux , 
Confondant à la fois ma raison et mes vœux, 
Ranimait de Tippo la splendeur éclipsée , 
Je recouvre mes droits â sa faveur passée. 
Eh! que dois-jeaux Anglais? d'un grand événement 
Je ne suis à leurs yeux qu''un servile instrument; 
Et d'un juste retour acquittant leurs services, 
Je ne dois voir en eux que d'utiles complices. 

AKMEO. 

D'un si vaste projet admirant la grandeur, 
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3*en mesure en tremblant la sombre profondeur; 

Et je crains que Weymom', dont la perte est certaioe. 

Dans sa cbate avec lai bientôt ne nous entraîne. 

j 

HABS^A. 

'Akmed, rassare-toi : qael que soit son danger. 

Le générem Raymond saara l'es dégager ; 

£t loin d'y meure obstacle, en secret je seconde 

.Un desseia téméraire où mon espoir se ibode. 

'Ami , Yoici Tinstant de recneillir le fiait 

De ce vaste complot qae moi seul j'ai conduit. 

Les nuages épais , précuiseurs des tempêtes, 

Déjà de tous côtés s'assemblent sur nos téies : 

La nuit sera terrible ; et quand, à son retour, 

Faroenant avec lui les premiers feus du jour, 

'Aux cban^ myzoréens le soleil doit renaître , 

Ces lieux, n'en doute pas, auront changé de maître» 

AKMED. 

La victoire long-tems pourra se disputer, 
Et par des flots de sang il Êmdra Tacheter. 
Tippo commande encor; ce lion indomtaUe , 
Que sa blessure irrite et rend plus redoutable, 
Secondé de Raymond , pourrait... 

BABSÉA. 

Grâce il mes soins , 
Tes yeux de tant d'horreurs ne seront pas témoins. 
( Il lui donne un papier roulé.) 

Cet ordre du sultan aux murs de Cananore 
Exige que demain tu devances Taurorc. 
Tu vas partir... et là \a seras informé 

23. 
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D'un dessein qoe sur toi ma prudence a fonné. 
( Akmed sort avec étonnement et inquiétude.) 

SCÈNE II. 

NARSÉA. 

Il en est tems ; allons... qu'il s'éloigne et qu'il tremble * 

Il plaint Raymond... le cherche... on les a vus ensemble* 

J'ai surpris de son cceur le murmure indiscret : 

Il était seul chargé d^nn dangereux secret ; 

Qu'il l'emporte au tombeau. Pour éloigner la crainte 

Jusqu'au bout devant lui j'ai parlé sans contrainte ; 

Et de tous mes desseins l'heure de son trépas 

Est maintenant le seul qu'il ne connaisse pas. 

Marrhons en sûreté dans l'ombre et le silence 

Vers le but glorieux où mon ardeur s'élance. 

Encore un pas, un seul, je relève en ces lieux 

Le trône de nos roi» , les autels de nos dieux ; 

De l'Etat à mon gré je règle la fortune ; 

Je punis un rival dont l'éclat m'importune ; 

D'un chimérique honneur pour tenir le serment , 

An piège préparé peut-être en ce moment 

Il tombe.» 
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SCÈNE III. 

TIPPO, NARSÉA. 

TIPPO, 

CoBçois^Tu cet excès de démence ? 
Lai! messager de paix! ce traître en ma présence... 
-Et mon cœar, par ma baine en secret prévenu , 
Ponr le fils de Oancan ne l'a pas reconnu ! 
Ses discours, son audace , ont droit de me confondre : 
.Par cent coups de poignard je devais lui répondre : 
Mais on retint mon bras; et cet autre Dancan, 
iDtroduit dans ma cour, en fût sorti vivant ! 
De malheurs et d'afiOronts quand le destin m'abreuve , 
11 m'épargne du moins cette dernière épreuve : 
J'ai ressaisi ma proie. 

HABSÉA. 

r 

Âfa! jusqu'en ce palais, 
Quel dessein , quel espoir a conduit cet Anglais ? 
A braver ton courroux s'il a pu se résoudre , 
Il comptait sur un bras qui détournât la foudre : 
Je vois avec terreur mes soupçons affermis. 
Mais ici, parmi nous, l'Anglais a des amis; 
Ils s'*agitent dans l'ombre; ils s'arment en silence t 
Bientôt du prisonnier embrassant la défense, 
lis voudront le ravir â ton ressentiment. 
Ponr délivrer Weymour... 

TIPPO. 

Il meurt en ce momenu 
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7'épargne à son orgueil l'appareil da supplice ; 
Le glaive d'Idalkan suffit à ma justice. 
Je veux... 

SCÈNE IV. 

TIPPO, IDALKAN, NARSÉA. 

TIPPO. 

Sois-jE obéi ? 

IDALKAN. 

Sultan , la tr:^ison 
De 'Weymour à TiDStant vient d'ouvrir la prison. 
Iftaymond , qui l'aurait cru ? pour assurer sa fuite , 
Que lui seul préparait , que lui seul a conduite , 
Raymond l'a fait sortir par ces obscurs chemins 
Où la guerre a creusé ses volcans souterrains. 

BAR8ÉA. 

Je l'avais trop prévu : quoi ! son audace extrême 
Soulève les Français? 

TIPPO. 

J'y marcherai moi-même. 
Esclave révolté , ce fer, ce fer vengeur 
Dans ton coupable flanc ira chercher ton cœur. 
Tu périras) 

SARSÉA. 

C'est lui. 
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SCÈNE V. 

RAYMOND, TIPPO, NARSÉA, IDALKAN. 

TIPPO. 

Ta criminelle aadace 
Ose de mes regards affronter la menace ! 
Sins craindre à ton aspect qae mon bms irrité 
IVe punisse à l'instant ilo soldat lévolté ? 
Indigne protecteur d'une race ennemie, 
(Viens-tu , de tes forfaits révélant l'infamie , 
iCompIice des Anglais , m'annoncer sans détours 
!A quel prix tu leur vends tes indignes secours ? 
QTu gardes le silence. 

BATHOllD. 

En vain ta voix me presse ; 
Ce n'est point à Raymond que ce discours s'adresse •, 
Et mon nom, mon nom seul doit répondre pour moi. 
Fidèle i mes sermen», â mon honneur, â toi, , 
9'ai sauvé l'ennemi que j'avais en otage : 
9e l'ai fait ; je l'ai dû ; le reste est un outrage , 
Que je mériterais si pour le repousser 
Jusqu'à la preuve ici je daignais m'abaisser. 

TIPPO. 

Ainsi donc aujourd'hui tu prétends à ma haine 
Imposer la promesse où ton orgueil t'enchaîne ? 
Et pour rester ddèle ^ ce serment honteux , 
Ju trahis lâchement ton maître malheureux. 
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BATMOBO. 

Avant de m'accuser de cette perfidie, 
Soltan , daigne un moment examiner ma vie \ 
Mes services passas... 

TIPPO. 

Dégagent-ils ta foi ? 
Tes travaux et ton sang ne sont-ils pas à moi ? 

nAtMOKO. 

En venant seidl ici je fais assez connaître 
Que de mes jours , Saëb , je t'ai laissé le maître ; 
Afais c'est là qu'envers toi s'arrête mon devoir , 
Et l'honneur a dés droits qui bravent ton pouvoir. 
C'est contre mon avis, tu t'en souviens encore , 
Que 'Weymour fui admis dans les murs de Myzore 
91 avait mis ses jours sous l'abri du serment i 
9*ai pris de ton a^n ce saint engagement. 
CTu l'oubliais, Sultan j j'y suis resté fidèle. 

TIPPO. 

Ab I je saurai punir ta fourbe criminelle. 

BATMOID. 

Crains d'égarer tes coups. 

SABSÉA. 

O forfait avéré ! 
Pour le fils de Dnncan Raymond s'est déclaré. 

nATMOSD. 

Scélérat ! d'un seul mot ma voix va te confondre, 
Et c'est devant Akmed que je veux te répondre. 
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BABSËA, à part, avec l'apparence du trouble. 
Il vit eocor I 

hatmobto. 

Ce nom te fait baisser les yeux. 
(Au sultan.) 
Ordonne qa'à l'Instant il paraisse en ce9 lienx. 

(Tippo fuit un signe, Idalkan sort. ) 
Sultan, voici Tauteur d'une trame sinistre. 
Et de tes ennemis le plus ardent ministre. 
Depuis plus de deux ans il conspire avec eux ; 
Cest loi qui de la guerre a rallumé les feux : 
Il vendit de Darwar Tinvincible barrière ; 
Aux Anglais du Myzore il ouvrit la frontière > 
'A Smart aujourd'hui , pour gage de sa foi, 
Il s'apprête à livrer les enfims de son roi. 

( A Narsëa. ) • 
Cest Akmed qui t'accuse ; et déjà sa présence 
Du crime sur ton front attache l'évidence. 

IDALKAS rentre. 

Par un coup, dont la cause est cachée à janiiaiSj 
Akmed vient d'expirer non loin de ce palais. 

(Narséa témoigne une )oie concentrée. ) 

TIPPO. 

Ainsi chaque moment en&nte on nouveau crime ! 

BARSIÉA, avec hypocris'e et confiance* 

Baymond , ne contiens plus le zèle qui t'anime ; 
D' Akmed en sûreté répète les discours : 
(Acctue 8B mémoire. 
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BAYVOEID. 

Exécrables détours! 
Quoi ! lu voudrais sur moi , dans Ca rage ennemie , 
De ton propre forfait rejeter l'in^mie? 

HAA8ÉA. 

Un serment ï Yveymour mVt-il ianaais lié ? 
Sous l'abri de mon nom s'est'il réfugié? 
Quand le sultan voulut punir son insolence , 
M'a-t-on vu hautement embrasser sa déCcnsc ? 
Ai-je ouvcit su prison? 

TIPPO. 

Mon esprit agité 
Tour à tour cherche et craint l'aflreuse vérité. 
De soupçons, de complots, la trahison m'assiège; 
Sous mes pas égarés je vois partout no pfége. 
Confiance, amitié, tout m'échappe; et mon ccenr 
Esibaie les transports d'une vaine fureur. 
Quoi! rien n'éclairera ma vengeance incertaine! 
Quoi! je ne puis savoir où reposer ma baine! 
L'un de vous veut ma perte : cb bien! que tardez-voiB 
Nous sommes seuls ici; je me livre à vos coups. 
Frappez : délivrez-moi du douie insupportable 
Qui m'enlève un ami, qui me cache au coupable; 
Et du moins que le traître, an poignard à la main, 
Se révèle & mes yeux en nie perçant le sein. 

RATMOIIO. 

Entre ce Brame et moi le soupçon se partage k 
Se peut-il que Saëb me fasse un tel outrage? 

SARSl&A. 

Je ne ^Imi qu'un mot : c'est moi qui de Doocan 
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^\ fait tomber le iils dans les mains du sultan; 
iLt c'est toi , c'est toi seul qui défendis ce traître. 

RÂYMOHD. 

Tu livrais i la fois ton complice et ton maître. 

BASSÉA. 

Non , tu ne croiras pas k ce forfait nouveau. 

Sultan , mes premiers soins veillaient sur ton berceau. 

TIPPO, à Raymond. 

Toi, Tami des Anglais, d'an peuple que j 'abhorre! 

BATMOBD. 

Ma blessure répond , et mon sang coule encore. 

TIPPO. 

Croirai-je ce témoin qui me parle pom* toi? 

SCÈNE VI. 

BAYMOND, TIPPO, NARSÉA, IDALKAH, 

UN OFFICIER. 

l'officier. 

Du poste d'Agrarum Tavis que je reçoi 
Annonce que l'Anglais, descendu dans la plaine, 
Semble nous menacer d'une attaque soudaine. 

TIPPO, à l'ofiicier. 

Allez : et des remparts que les feux soient éteints. 
^ ( L'ofiQcier sort. ) 

Je leur laisse, un espoir utile à mes desseins. 

Tragédies. 9. S.j 
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( A Raymond. ) 

Par ton seul abandon le sort poorah m'abattre. 
Parle : es-ta mon ami ? 

BAXMoao. 

Sultan , je vais combattre. 
Par an doute cruel on a pu m'outrager ; 
C'est en mourant pour toi que je dois me venger. 

(Il sort.) 

SABSÉA, àTippo. 

Je vois k regret... 

TIPPO. 

Sors... ta présence m'irrite. 
Va-t'en : si j'écoutais le trouble qui m'agite , 
Le noir pressentiment , et la secrète borreur 
Que ta vue et ton nom inspirent â mon cœur, 
Je me délivrerais du doute qui m'accable. 

VAnSÉA. 

Envers moi votre père était plus équitable. 

( Nuit aux coiUittes. ) 
TIPPO. 

.Gardes I qu'on le retienne, et qu'on veille sur lui. 

( On emmène Narséa* ) 
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SCÈNE VII. 

TIPPO, IDALKAN. 

TIPPO. 

iVoiLA donc où le sort m'attendait aujoard'bui ! 
Sur les débris du trône, au milieu des orages, 
Dont mon ceil sans efiroi contemple les ravages , 
C'était peu de lutter contre tant d'ennemis j 
Il me fallait encor redouter mta amis. 
31 manquait à mes maux, à mon malbenr extrène, 
3De me voir menacé, trahi par ceux que j'aime; 
X>e trembler pour mes ûls; de craindre en ce palais 
jQoe leur sang répandu... Qu'ils partent sans délais. 
Pour mes tristes enfiins, que ma tendresse exile, 
lie Cauvry sur ses flots m'oflre encore un asile. 
Sacbons mettre & profit ces précieux instans. 

(Nuit.) 
La cuit approche : allons; qu'ils viennent. 

( Idalkan sort. ) 

SCÈNE VIII. 

TIPPO. 

Mes enfans! 
De quel subit eflTroi je sens mon ame atteinte! 
'Ah ! ce n'est que pour vous que j'ai connu la crainte ! 
Pour TOUS seuls, qu'eu espoir, avan( ces jours de deuil, 
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S»ir les trônes d'Asie clcrait mon orgneil. 
Objets de tant d'amour, de soiof , et d'espérances , 
Pourrez-Tous échapper aax désastres immeoses 
Qae la rage et la mort sèmeot antoor de nous? 
Si je devais périr!^. Qne deTÎendriex-voos? 
Quelle maiii protectrice?... 

SCÈNE IX. 

ALDEIR, TIPPO, IDALKAN, les deux jeime» 
princes ABDAL et MOZA. 

ALOEIB. 

O MON père! 

TlPPO. 

Ma aile! 
Ah! venei dans mes bras, chère et triste famille! 

ALDEin. 

iVoui voulez... Je frémis... c'en est donc fait... ô ciel! 
Je vous quitte. 

TlPPO. 

Il lo faut : dans ce moment cruel , 
le songe à tes périls. 

ALDEin. 

Ne soiU-ils pas les vôtres? 
Kh bien ! vous le savec , je n'eu connais point d'autres , 
ï.{ ceni-là| quelque asile où l'on cache mes jours, 
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Fût-ce aa boat de la terre, iU me snivroDt ttoajours. 

ABDAL. 

C'est à moi de rester : ah ! ne vois point mon âge ; 
Au milieu des soldats éprouve mon courage : 
Permets-mot dfl combattre, et que nos eiaaemis 
A ma jeune valeur reeoapaissen^ ton HU. 

TIPPO. 

Noble enfant ! 

ABOAL. 

Arme-moi , je ne crains point la guerre , 
Et je saurai mourir à côté de mon père. 

•tippo. 

Ai-je rempli mon sort? Eu^e âtsez de malheurs? 
Le fils du grand Uyder, Saëb, verse des pJeur^. 
J'ai fait trembler l'Anglais jusqu'au fond de son île, 
Et déjà pour mes dis la terre est sans asile. 
C'est aux flots, à la nuit qp^ïï ine |aqt recQurjr. 
Hclas! en vous quittant je commence & mourir! 

ABDAL. 

Révoque mon exil. 

ALOEIB. 

Que ma voix vous fléchisse ; 
Ne me condamnez pas au plus cruel supplice. 
Ahl Seigneur! par pitié, gardex-moi près de vous. 

( EUe se jette i ses pieds. ) 

ABDAL, aux pieds de sou père. 

Je ne te quitte poiiU. 

a4. 
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ALDEIB. 

J'embrasse vos genoux. 

TIPPO. 

Mes enOins ! mes eoÊms ! d donloarense image ! 
Vous déchirez mon cœar, voas accroissez ma rage.u 
Levez-vous... ah ! venez ; pressez-vous contre moi : 
Pour la dernière fois peut-être je vous voi. 

iDALSAisr. 
Tout est prêt. 

TIPPO. 

A tes soins mon amour les confie. 

IDALKAEI. 

De ce dépdt sacré je réponds sur ma vie. 

TIPPO. 

Séparons- I10U9... allons... conduis-les. 

ALDEIB. 

O mon Dieu ! 

ABDAL. 

Il nous quitte, ma sœur. 

'^ALDEIR. 

C'en est donc ù\u 

TIPPO. 

Adieu. 
O mes fils ! que le ciel protège votre enfance ! 
Pleins de mou souvenir, croissez pour nia vengeance. 



'^. 
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Poarsaives les Anglais en tons tems, en tous lieux; 
Ne pardonnez jamais â ce peuple odieux : 
Mon père m'a laissé cette haine en partage ; 
Je TOUS lègue, mes fils, ce sanglant héritage. 



FIS DU QVATBièMB ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

NARSÉÂ, accompagné de trois officiers du palais^ 

Amis, c'est pour bâter le succès de nos vœux 
Qu'un tyrau me contie à vos soins généreux : 
(Aveugle en sa fureur, sur vous il se repose ; 
Il arme contre moi des bras dont je dispose. 
Mais de sa cbute entin le moment est venu : 
Par un avis secret Stuart est prévenu ; 
Et les Bis du sultan, en ce moment sans doute, 
l^ù camp des ennemis nous ont frnyé la route : 
L'assaut va se donner. De leurs lempstts détruits 
Que Saêb, que Raymond défendent les débris : 
li est pour les vainqueurs un cbemin plus &cile ; 
Je l'ouvre devant eux. Ta prudence inutile 
M'enferme dans des lieux où je donne la loi ; 
Cet asile, Sultan, va se fermer pour toi. 
Des portes du palais courez vous rendre maître» r 
Ordonnez eu mon nom. 



ACtE V, SCÈNE II. a»5 

sç]ÈNE n. 

TIPPO-SAEB, NÂBSÉA, us trois opficiebs, gacdes. 

i;ippo. 

Qu'on saisisse ces traîtres. 
Je te conoai^ enfin, misérable imposteur, 
Da plus lâcbe eoreplot abominable aukeuh 
Les boarream sent toat prêts : vas avec tes complices 
Expier tes for&its au milieu des sappKoes. 

( Aux gardes. ) 

Tïe souillez pas le fer dans son sang détesté ; 
Qu'aux tigres ^évorans ce monstre soit jeté, 

A tes coups, sans regret, j'abandonne ma tête : 
Je puis souf&ir la mort qi^ojd. la ti^ipue ^^ppréte , 
Tyran : dans mes liens j'ai su t'envelopper ; 
Même après mon trépas, tu ne peux m'échapper ! 
Ton heure approche. 

TIPPO. 

Allez ^ -soldats , qu'on m/en d.élivre. 
( On emmène Narsé^ et Içs trois ofTijciers, ) 



' j^, ■• ** 
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SCÈNE III. 



TIPPO. 

D'où vient que cet espoir où sa rage se livre 
A frappé de terreur mon esprit alarmé ? 
Du départ de mes fils si l'Anglais informé..» 
Qu'il tarde ce signal, interrogé sans cesse, 
Qui doit sur mes enfans rassurer ma teodresse ^ 
3e devance leurs pas ; je presse les instaos ; 
3e dévore à la fois cl l'espace et le tems. 
Idalkan ! juste ciel l mes fils ? 



SCÈNE IV. 



TlPPO, IDALKAN. 



IDALXAV. 

Je les ramène, 
[Aux pièges des Anglais échappés avec p«ine. 
L'esquif avait franchi sur des flots resserrés 
Du temple de Ganjam les débris révérés : 
Les Français, devant nous protégeant son passage, 
Sur les pas de leur chef côtoyaient le rivage. 
De Raymond tout â coup nous entendons la voix : 
Beiournez, Idallcan... Vingt canots â la ibis 
S'élancent à grand brait de l'une et l'autre rive : 



ACTE V, SCÈNE V. aSj 

De la barqne royale un d'eux approche , arrive , 

Et déjà les anglais d'an si riche butin 

Par d%orribles clameurs rendaient grâce an destin. 

D'on péril si pressant Kame préoccupée , 

Baymond «ntre ses dents a saisi son épée : 

Dans le fleuve il se plonge j et, d'un bras furieux, 

Se frayant sous les flots un chemin glorieux , 

D'un sillon écumant laisse après lui la trace. 

Ses nobles compagnons imitent son audace ; 

De loin avec efibrt ils suivent le héros : 

Comme un spectre efirayant il sort du sein des eaux, 

Se montre aux ravisseurs dont nous étions la proie ; 

Et tandis qu'évitant le bras qui les foudroie , 

Les Anglais contre lui rassemblent leurs efforts, 

Par Tordre de Raymond nous regagnons ces bords. 

TIPPO. 

Mes enÊms , vous vives ! le ciel qui nous rassemble 
Noos ordonne de vaincre ou de mourir ensemble : 
Cest le vcea de mon cœur ; et , prêt i le remplir, 
Je bénis cet oracle, et je cours Taccomplir. 

< Idalkan lort. ) 

SCÈNE V. 

TIPPO'SAEB, uir officier ihdiev avec des 

TBOUPIS. 

l'ofpicieb. 

Sultan, de tous côtes l'ennemi vers la place 
Dirige ses eflbrts, et partout nous menace. 



9t9^ TIPPO-BÀEB. 

TIPPO. 

Il me veijra partout... je revoie aux combats. 

( Aux gardes. ) 
Aldëir... mes enfans... A lions : saivez mes pas. 

(il«ort.) 



SCÈNE VI. 



ALDËIB, £VAN£. 

ALDClh, entrant arec prëcipittitron. 

Il me fuit... sur mes yeux quels nuages ftuèbres ! 

fâe voilà seule au monde... Ah! du sein des ténèbres 

Une voix est sortie ; et des accens confus 

Ont murmuré ces mots : Tu ne le verras plus I 

O mes irèees 1... d'où oa!t cette terreur profonde ? 

Lé hls d'Hyder combat, et Raymond ie secoode. 

Contre ces deux béros<, Tun pur ràntre afifermlB, 

Que pourrout les efforts de ces flots d'ennemis ?, 

Grand Oieu I tu m'as sauvé Toxil et l'esclavage ; 

Par un plus grand bienfait aciiève ton ouvrage : 

Au courage, au mâlHeur aJiSure un digne prix, 

Conserve à mon amour le bien que je chéris. 

Et rends ea.-fils^'Hyder -la victoire et l'empire. 

Mais, que dis>je? il combat, et peut-être il expire ; 

Peut-être, hélas ! .. Grands dieux ! quels cris, quel bruit aflreux l 

La foudre gronde, et Tair s'embrase de ses leux. 

Le désordre , l'efii-oi , )a mort nous environnent. 

Sortons de ce palai^... les forces m'abandonnent. 

( Elle tombe sur un siège. ) 



ACTE V, SCÈNE VU. a 89^ 

SCÈNE VII. 



IDALKAN, ALDEIR,ÉVAKÉ. 

IDALKAV. 
FfilBCSISE ! 

ALDZIB. 

Qai m'appelle ? Idalkan , parle-moi 2 
Dissipe ou comble enfio l'horreur où Ui me voi, 
;AyoDS-nons tout perdu ? 

lOALKAll. 

Danà cette nuit cruelle^ 
Chaque instant donne au sort une face nouvelle : 
tàn dernier des revers tout prêt à nous livrer, 
Sa faveur peut encor pour nous se déclarer. 
lifli Anglais, dont la nuit accroît la confiance, 
{De la ville assiégée approchaient en silence, 
lEt poussaient devant eux nos bataillons épars^ 
Déjà les plus hardis ont franchi nos remparts. 
La terreur est partout : notre .perte s'apprête ; 
Mais le sultan parait, et l'ennemi s'arrête : 
Bientôt RaymcMid le joint , et d'un commun transport 
Dans les rangs ennemis tous deux portent la mort. 
Tu un regard de feu l'on et l'autre s'excitent. 
Et du haut des remparts renversent, précipitent 
Des soldats d'Albion les bataillons entiers. 

'ALOEIR. 

Poursuis, Dieu tout-puis$ant \ protège tes guerriers. 
Tragëdiei. 9. ^5 



^QO TIPPO-SAEfi. 

IDALEABi. 

Cette ardeur des deax cbeâ de tous les coenrs s'empare « 
Et pour nous la victoire en tous lieux se déclare. 
Hais un brait se répand : on dit que dans nos murs (t 6) 
iWeymour s'est introduit par les détours obscurs 
Qui lui furent ouverts pour conserver sa vie ; 
Que Nàrséa le guide... 

ALDEIB. 

O crime ! ô perfidie ! 

IDALKAN. 

Bayroond, comme fi:appé d'une borrible clarté, 
De surprise et de rags aussilôt transporté. 
S'est élancé, suivi de sa troupe fidèle, 
tàu-devant de 'Weymour, qu'à grands cris il appelle. 
Saëb, le fer en main, la foudre dans les yeux, 
Donne et brave la mort qui le suit en tons lieux. 
Mais, dans vos seuls dangers écoutant la prudence. 
Du palais à mon zèle il commet la défense : 
Déjà tout est prévu ; si d'indignes soldats 
Jusque dans cet asile osaient porter leurs pas, 
Je puis... 

ALDEIB. 

Entfndez-vous cette rumeur aflreuse ! 
On approcbe : c'est hii. Que vois-je ! malbenreose ! 



ACtE V, SÇ^JJIE ?ÏIt. Ti^t 



sçtm vni. 



ÎDALKkm, ALDEIR, MOZA , ABDAL , TIPPOi| 
il est blessé et porté p^r des cipahis; ses en&ns' 
entoureot son Ht. 



TIPPO. 

Ma blessure est fermée... AIIods... jotas snpeiflns... 

( Il se soulève. ) (Il retombe. ) 

Je puis combattre encor... Je ne me soutiens plus. 
Mes en&ns , je vous vois. 

ALOEIB. 

Ah! Seigneur! 

ABDAL. 

Ah ! mon père ! 

ALDCtB. 

Souffîrez que mes secours... 

TIPPO. 

Il n'est pins nécessaire. 
Des ombres de la mort je suis environné. 
Ils ne pouvaient me vaincre ; ils m* ont assassiné. 
Du fond de son tombeau ce ministre perfide , 
Narséa, dirigeait le poignard parricide. 
L'insulaire l'emporte... Eikécrables Anglais, 
Vous triomphez j ma mou couronne vos forfaits. 
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Race da grand fiyder y vouée â Tinfainie , 

Vous iriez de tos fers iraînaot l'igaominie, 

Béservée à. la haine, â ses aflTrenx desseins, 

Réjouir de vos maux mes lâches assassins l 

Von , jamais... sous ces murs j'ai préparé la foudre ; 

Un seul moment suffit pour les réduire en poudre : 

Eh bien! cours (17) , Idalkan, renvetse-les sur nous. 

( Idalkan prend un flambeau des mains d*un Indien, et va 
pour exécuter les ordres de Tippo. ) 

' ( A ses enfans. ) 

Je veux que tout périsse... Arrête. Éloignez-vous : 
Redoutez les efikts de mon amour barbare. 

iLDEin. 

Accomplissez vos vœux ; que rien ne nous sépare. 

ABDAL. 

Vos enfans à genoux invoquent le trépas. 
H* BOUS quittons jamais. 

TlPPO. 

Non ; TOUS ne mourrez pas. 
Le ciel avec mon sang vous a transmis mon ame. 



ACTE V, SCÈWE IX. 70 

SCÈNE IX. 



TIPPO, RAYMOND, IDALKAN, ALDElBj 
MOZA, ABDAL,LALLEY. 



BATMOHO. 

SniTA5, toot est perdu : dans cette ville eo flamme 

Par ceDt cheniins divers TAnglais a pénétré. 

L'infâme Narséà d'un forfait abborré, 

Dans cette nuit affreuse , a souillé sa mémoire. 

Le sort nous a ravi le succès, non la gloire. 

Tq méritais de vaincre ; et ce revers cruel, 

Cet auguste malheur , n'accuse que le ciel. 

De nos braves Firançais la phalange sacrée 

Du palais un moment défend encor l'entrée : 

Je mourrai près de toi. 

TIPPO. 

Non : prends soin de tes jours ;; 
La gloire, la patrie, en réclament le cours... i 

Mais je sens du trépas l'approche douloureuse... 
J'expire entre vos bras , ma mort est moins aflreuse» 

ALDEIR tomb« évanouie. 
Ciell 

TIPPO." 

Je meurs. Mes enfans, conservez à jamais 
Le souvenir d'un père, et l'L erreur des Anglais. 

( Il expire/) \ 

■ »5. • 



Li. '-' 



af)4 TIPPO-SAEB. ACTE V, SCÈNE IX. 

nATMOSD. 

Amis, Saëb n'est plus; et soo sang h la terre 
DéuoQce au attentat digue de TAngleterre. 
Tippo , du sein des morts Ëûs trembler tes vainqueurs • 
Que u cendre féconde enfaote des vengeurs ; 
Qu'ils se lignent partout ; que leurs haines profondes 
Poursuivent à la fois Tennemi des deux mondes { 
Et, victime 2 son tour des plus cruels revers, 
Que sa chute console et venge l'univers! 



F15 DE TIPPO-SAEB. 



NOTES. 

(i) Tn>po-^EB. Les Anglais, eo appliquant aux noms 
indiens leur prononciation bizarrie , les ont poor la plu- 
part étrangement détigarés. Depuis quelcjne tcms nos his- 
toriens et nos géographes adoptent sans examen cette 
oribographe vicieuse, et rendent ces noças encore pins 
méroDoaissables : c'est ainsi qu'ils écrivent, & Timitation 
des Anglais, Tippo-Saib, au lieu de Tippo<-Saeb ,.que les 
Indiens prononcent exactement comme |e récris. 

(a) Vaincu par mes efforts le roi des Abdalis , etc. 

Le pays qn'occopent les Abdalis est un démembrement 
de la Perse ; il se compose en grande partie des royaumes 
de Cachemire, de Cabul et de Gandahar. Les Abdalis 
tirent leur nom d'Akmed^Abdala, fondateur de leur em-^ 
pire. 

(3) IVon , de Malavely la terrible journée 
Du Myzore , à jamais , fixa la destinée. 

Malavely, village â sept lieues au nord de Sérbgapatnam. 
La bataille qui s'y donna, le 27 mars 1799, et dans 1»-^ 
quelle l'armée de Tippo-suUan fut détruite par l'armée 
combinée des Anglais, des Marattes, et du souba du 

Décan, entraîna la perte entière de l'empire royzoréeu. 

..* 

(4) Raymond, qui des Français... 

J'ai connu dans Viode dçux officiers français de ce 
nom , également diitiiigaés par leurs talens- et par • Imir 



396 KOTSS. 

caractère : ran, le chevalier de Raymond, colonel da 
régiment de Luxembourg, dans lequel j'ai servi sous ses 
ordres, est mort glorieusement sous les murs de Colombo, 
en défendant â la tête d*uo corps de troupes malaises Tile de 
Ceylan, que la trahison a livrée aux Anglais ; l'autre, offi- 
cier , du nom de Raymond , était depuis plusieurs années 
an service de Nyzam^Aly, souba du Décau : ses grandes 
qualités, et le crédit dont il jouissait près du monarqne 
indien , l'avaient depuis loug-tems rendu suspect au gou- 
vernement de Madras, et Ton a de fortes raisons de crc«e 
que le politique anglaise ne fut pas étrangère ft sa mort. 
Quelque éloge qui soit dû à la mémoire de ces officiers^ 
et principalement à celle de ce dernier, comme ils n'ont eu 
aucune part k l'événement qui Êiit le sujet de cette tra- 
gédie, je dois prévenir que, sous leur nom, c'est princi- 
palement de M. Chappuis de Saint-Romain qu'il est ques- 
tion dans mon ouvrage.. Cet officier commandait un petit 
détachement de troupes françaises qu*il avait amené de 
l'Ile de France ; il fut blessé au siège de Séringapatnam ; 
et je puis l'offrir, non-seulement comme témoin des faits, 
mais comme un modèle honorable et vivant des qualités 
et des sentimens que j'ai cherché à réunir sur un person- 
nage dont le nom a été illustré dans les Indes par de 
grandes actions et de grandes vertus. 

(5) Sur la foi des devins il règle son courage. 

Tippo-suttan poussait la superstition an point de ne se 
déterminer dans les afiàires de quelque importance qu'après 
avoir consulté des devins qui le suivaient partout; il 
croyait aux jours heureux et malheureux | et tenait registie 
de ses songes qu'il se faisait expliquer. 






i 
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(6) Nysam vend aux Anglais sa honle auxiliaire. 

Nyzam-Aly, soaba du Décan, dont la sonveraioeté 
flOHiVAiE se compose des royaumes de Golcoode, de 
Narsiogne et de Visaponr, a trahi successivement la cause 
de tous les princes indiens en faveur des Anglais , dont il 
est aujourd'hui sujet et tributaire. 

(7) Des tyrans de l'Asie as-tu compté les crimes ? 

Cette peinture des forfaits du gouvernement britannique 
dans les Indes orientales n'of&e pas un trait qui ne soit 
confonne à la vérité historique. 

(8) As-tu done oublié celle ville d'Hyder 

Que Duncan détruisit par la flamme et le fer? 

Le nom de Duhcaii est ici pour celui du général 
Matews. Dans la guerre de 1783, ce général, qui s'était 
rendu maître de la ville d*Hydemagore , en fit passer la 
garnison entiô-e au fil de l'épée , et (ce qui , je cr^î/, esc 
sans exemple dans Thistoire des peuples les plus barbares | 
quatre cents des plus belles fenunes de L'Asie , dont la 
moitié appartenait au sultan, après avoir assouvi la bru« 
taie férocité des vainqueurs, furent impitoyablement égor- 
gées. 

Deux mois après , ce même général et le corps d'armée 
qu'il commandait tombèrent aux mains de Tippo, dont la 
vengeance s'épuisa pendant vingt jours à prolonger leuc 
mort au milieu des plus épouvantables supplices. 

(9) Et, tandis que les vents qui régnent sur les eaux 
De nos bords rassurés éloignent leurs vaisseaux. 

Ces veuts périodiques, que l'on nomme MOtSSOBi, et 
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que Ton pourrait appeler mai ées- aériennes, soniBent do 
même côté , pendant six mois de l*année , sur la côte de 
Coromandel et sar celle du Malabar; en sorte que les 
navigateurs, pour passer d'une côte à l'autre, sont obli^ 
d'attendre la mousson qui leur est Êivorable. 

(lo) Le lra)et n'est pas long aux murs de Cananor ; 
£t la reine en tout tems à l'amitié fidèle ^ etc. 

Cananor, grande ville maritime sur la côte Ma]abaar,eil 
la capitale d'un royaume du même nom, dont la reine 
resta fidèle à Tippo jusqu'au dernier moment. On ne te» 
pas surpris d'apprendre que lar perte de son trône et & 
ses états ait été la suite de son généreux dévouaient. 

(il) Sba-Zéman est l'époux que mon choÛL VOUS destine* ^ 

Slia-Zéman, prince mabomélan, petit -fils d'AbdahJ 
fondateur de l'empire des Âbdalis, avait manifesté, dès 
le commencement de son règne , une haine ardente contre 
les^nglais. Tippo -Saêb voulut s'en faire un aj^nî, et 
vers la fin de 1797, ^^ envoya des ambassadeurs auprès 
du prince des Âbdalis, pour jeter les fondemens d'ooe 
ligue dont le but devait éire la conquête du Mogol, et 
l'expulsion des Anglais de l'Indousian. 

Ce projet de mariage entre Zéman-Sha et la fille de 
Tippo-sultan n'a point de fondement historique. 

(12) Qui, du cruel Timur farouche imitateur, 
S'hoDora du surnom de prince destructeur. 

Tippo >Saëb, à l'imitation de Timor -Lem, que nous 
nommons Tamerlan, avait pris le suruora de prince des- 
tiucit;ur. 
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<a3) De nés anciens rajahs la famille éplorëe 

Traine au sein de ces murs une vie ignorée. 

A Tépoque où les Ant;)ais se rendirent maîtres des états 
de Tippo-sultan et de sa capitale , il existait à Séringapat- 
•Dam nn jeane prine« de la famille du rajah détrôné par 
Hyder-Âly; les vainqueurs ont replacé la couronne sur 
«a tête avec toute l'ostentation qu'ils ont soin de mettre 
au bien qu'ils ont intérêt de faire. Ce roi titulaire, prison- 
jiier dans son palais , n'en peut sortir qu'avec la pennissiou 
de l'officier anglais à qui sa garde est confiée. 

(i4) Sur la foi des traités à nos braves cohortes 

Que la ville assiégée ouvre à Tinstant ses portes. 

Ces conditions sont littéralement celles que les Anglais 
proposèrent au sultan , et qu'il repoussa avec tonte la vio- 
lence de 80Q caractère. 

(i5) Quand sur Tordre nouveau du Dorbar émané. 

Le Dorbar se prend tantôt pour la cour, tantôt pour le 
conseil des princes indiens; ce mot répond à celui de 
divan cbez les Turcs. 

(16) Ma^s un bruit se répand , etc. 

Quelques bataillons anglais se sont introduits dans la 
ville par les poternes , dont la trahison leur a livré Tentrée. 

(17) £h bien ! cours, Idalkan, etc. 

Tippo n^est pas mort dans son palais; mais il a été 
assassiné en cherchant à y rentrer pour y mourir avec ses 
enfans et ses femmes, comme Tannoncent les dispositions 
(qu'il avait Êiites. 

Fin DES BOTES. 



f 



SYLLA, 

TRAGÉDIE [EN GIHQ ACTES, 

PAR M. DE JOUY; 

Représentée , pour la première fois, sur le premier Théâtre* 
Frao^aiSjle 27 décembre iSai* 



KoTA. Les T«rs marqués par des guillemets ont été retran- 
chés à la représentation, pour hâter la marche de l'ouvrage. 
Un astérisque désigne le petit nombre de ceux dont la censure 
a ordonné la suppression. 

Tragédies. 9. ^6 
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AVERTISSEMENT 



DE 



LA QUATRIEME ÉDITION. 



jQoABATiTE représentations successives ^ une 
laffluence prodigieuse, et l'écoulement de trois 
éditions publiées en moins de trois mois, sem- 
blent avoir fixé le rang de la tragédie de SjUa 
parmi les créations théâtrales. Ce succès , 
dont les annales du Théâtre-Français ne comp- -^_ 
tent qu'un autre exemple, depuis quarante ans, 
pouvait seul m'engager à publier une qua- 
trième édition de cet ouvrage, où l'auteur a 
fait de légères corrections. Elle recevra un 
nouveau prix du talent de M. Horace Vernet, 
qui a bien voulu Tenrichir d*un dessin de sa 
composition^ représentant le Songe du Dic- 
tateur. 

Pour faciliter la mise en scène de cette tra- 
gédie sur les théâtres des départemens , l'au- 






3o4 AYEATISSEMENT. 

leur, en supprimant les rôles de Catulas ^ 
à'Aufidius et d'Ofella, a fait quelques chan- 
gemens qui se trouvent indiqués dans les ya- 
riantes ^ à la fin du volume. 



PRÉAMBULE HISTORIQUE. 



Les réputations se forment au hasard; les 
contemporains les reçoivent toutes faites, et 
les transmettent pour l'ordinaire sans discus- 
sion et sans examen. Les années , les siècles 
s'écoulent ; et l'écho des passions du moment, 
en se répétant d'âge en âge, forme ce bruit 
équÎToque et monotone que l'on appelle l'his- 
toire. 

' Cyrus, Alexandre, Sylla, César, Mahomet, 
Gengis-Kan, ces noms frappent l'oreille et la 
pensée d'une idée de grandeur vague, et mal 
comprise. Mille écrivains nous ont entre*'*^"^ 
de leurs yertus , de leurs crime?' ^® ^^^^ 
gloire ; leur caractère personne'** ^^ reste pas 
moins un problème. 

Les mêmes nua?p-<î«î enveloppent la des- 
tinée des hom>^^^ couvrent celle des nations.. 
Que fut ^'^gypte ? un vaste monastère où 
quelques centaines de moines hypocrites , dont 
les rois n'étaient que les premiers sujets > 
gouvernaient un peuple crédule et stupide. 
Les' historiens qui en oui porté ce jugement 
cmt4ls raison contre ceux qui nous représen- 

»6. 
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tcnt le royaume des Pharaons comme une 
admirable théocratie fondée sur les prÎDcîpes 
de la plus haute sagesse? 

Que penser de Rome? Cette république, 
souveraine du monde, eut une caverne pour 
berceau ; mais elle produisit des héros, comme 
les autres états produisirent des hommes , et 
Ui grandeur en toute chose paraît aroir été 
son élément. Rappelons ses crimes, on nous 
oppose ses vertus inouïes; ahandonnoDS-DOUS 
à Tenthousiasme que ses vertus inspirent , et 
l'on ne manquera pas de nous prouver que ses 
crimes, comme nation, ont surpassé ceux 
f]^ la justice des tribunaux, chez tous les 
peuples de la terre , poursuit et punit du der- 
nier supplice. 

^'x élevant de pareils doutes , mon ioteo- 
tion n ti^ yg^g jg i^g résoudre, mais de moo- 
trer qu'ils &.^j également applicables et à 
ttome et à rhoi.^^ i^ pj^^ extraordinaire 
qu elle ait vu naître, au^^rribleet mystérieux 
Syllu. -^ 

On pourrait croire qu'il entrait û..qs les des- 
tinées de la république romaine de se ptcson- 
nifier elle-même sous la figure de ce dictateur. 
II fut grand comme elle ; elle fut atroce comme 
lui: il voulut comme elle être libre, et , 
comme elle, se faire une immortelle renom- 
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niée : elle parvint à ce double but par Passer-^ 
vissemeDt e( la ruine des autres nations ; il 
Tatteignit par la proscription et les meurires 
de ses concitoyens^ et par son héroïque ab- 
dication. 

Les premières années de Sylla s'étaient 
passées au milieu des discordes publiques. 
La dépraration du peuple ^ l'impunité des 
crimes des tribuns , la vénalité passée en 
usage dans les classes élevées , l'intolérable 
orgueil d'une aristocratie corrompue dans sa 
source , enfin le brigandage des proconsuls , 
annonçaient que, fatigués de vertus^ enivrés 
de gloire, affamés de richesses et de pouvoir, 
également incapables de supporter le travail 
et le repos, les citoyens de Rome n'étaient 
plus que les descendans dégénérés desBrutus 
et des Paul Emile. Dans cet état de déprava- 
tion ils n'attendaient qu'un chef pour se lancer 
dans la carrière sanglante que la mort de5 
Gracques avak ouverte devant eux. 

Marius se présenta. Un courage farouche 
avait révélé l'existence de ce soldat obscur, 
h\ nature l'avait fait insatiable et jaloux, 
c Ijes honneurs , dit Plutarque , tombaient 
n dans son âme comme dans un gouffre sans 
» fond. » C'étaîl un brigand ivre, que le sang 
et les triomphes ne pouvaient désaltérer, et 
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qu'irritait toute gloire étrangère. Matius, yain^ 
queurdes ennemis de l'Etat, voulut se rendre 
• maître de la république, et pour y parvenir 
îl flatta l'hydre du peuple , brisa tous ses 
liens, souleva toutes ses passions, et devint 
le chef d'une anarchie sanglante, à laquelle 
le descendant des Scipions , l'orgueilleux 
Sylla, avait dès lors résolu de mettre ud 
terme. 

Jaloux du pouvoir de Marius , Sylla voulut 
d'abord se créer dans les camps une gloire 
rivale , et faire oublier les exploits du vain- 
queur des Cimbres. Tandis que le soldat d'Ar- 
pinum souillait ses trophées au milieu des 
sanglantes orgies où s'écoulaient ses derniers 
jours, Sylla détruisait des armées entières^, 
s'attachait par toutes les ruses d'une politique 
habile les légions qu'il commandait, prenait 
d'assaut toutes les villes ennemies sous les 
murs desquelles il se montrait, et déjà se pro- 
clamait lui-uïême le favori de la fortune et 
l'homme du destin. 

A soixante-dix ans Marius reprend les ar- 
mes ^ et veut marcher contre le plus redou- 
table ennemi des Romains; il s'abaisse à 
briguer le commandement des troupes en- 
voyées contre Mithridate; Rome se partage- 
en deux grandes factions; le sénat se prononce 
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en faveur de Sylla, et le nomme au comman-' 
dcment de l'armée d'Asie. 

Cet acte du sénat a donné le signal de la 
guerre cÎTile : Marias déchaîne ses sicairesy 
à la tête desquels s'élance le tribun Sulpicius ; 
le Forum est inondé de sang. Sylla , dont 
l'élection est faite ^ dont la cause cette fois est 
juste 9 rejoint son armée dans la Campante y 
la ramène dans Rome; et, content d'avoir 
frappé de terreur ses adversaires, d'avoir vu 
fuir Marins, il vole à de plus glorieux triom-^ 
phes contre les ennemis de sa patrie : Marius 
y rentre à la faveur des dissensions survenues 
entre les deux consuls , et les plus horribles 
Yengeances sigualent son retour dans la cité 
de Romulus. 

Ce n'est qu'après avoir surpassé la gloire 
de son rival, après avoir vaincu à Orchomène, 
à Chéronée, après avoir triomphé de Mithri- 
date et subjugué la Grèce, que Sylla reparaît 
sous les murs du Capitole à la tête de ses lé- 
gions victorieuses. 

Marius n'existaij: plus; son fils ne craignît 
pas de s'opposer aux progrès du vainqueur 
de l'Asie : il fut défait et forcé de s'enfermer 
dans Préneste^ où il se donna la mort. 

Sylla mit le siège devant celte ville , s'en 
rendit maître , en extermina tous les habitans , 
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et rentra triomphant à Rome, où il S6 pro- 
dama lui-même dictateur perpétuel. 

Marius avait ouvert le champ des proscrip- 
tions, et s'y était lancé comme un monstre 
lurieux qui égorg^eait pour assouvir sa rage: 
Sylla parcourut plus froidement cette affîreuse 
carrière ; il s'y montra plus vindicatif que 
cruel, pins politique que féroce. Indififérent 
aux maux de ses ennemis, une ironie amère 
semblait guider son poignard; on eût dit, au 
choix des victimes , qu'il punissait les Romains 
de leur lâcheté. Cinq cents patriciens sont 
immolés; les deux premiers noms inscrits 
sur cette liste sont ceux des consuls. 

Il poussa au-delà des bornes de toute trai- 
semblance sou triomphe sur la bassesse de ses 
concitoyens , et crut ne pouvoir réveiller en 
eux le sentiment de Texistence que par la 
douleur et les supplices. Les proscriptions 
dévastèrent Rome, Spolette^ Sulmone^ Bo- 
viane, Ésernie , Télésie , Florence, Préneste; 
et cependant, parmi tant d'hommes immolés 
à la voix de l'inexorable dictateur, les deux 
historiens de cette terrible époque , Plutarque 
et Appien, ne client pas un seul nom yérita- 
blenf>ent célèbre. 

Sylla, dominateur des nations subjuguées 
par ses armes, maître de Rome, où il avait 
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fondé son pouvoir sur la ruine des factions 
qu'il avait étouffées dans leur sang; sans autre 
appui contre tant de haines et de vengeances 
amoncelées sur sa tête , que l'autorité dicta- 
toriale dont il s'est revêtu Lui-même» Sjlla 
prend tout à coup la résolution la plus su^ 
hlime, la plus audacieuse que le génie de la 
puissance ait jamais conçue : il convoque le 
peuple au Forum , et abdique insolemment le 
pouvoir souverain. « Me voici semblable au 
» dernier d'entre vous , dit-il , et prêt à rendre 
» compte de tout le sang que j'ai versé. » 

Tels sont les grands traits de la vie de Sylla ; 
)e les ai recueillis dans Plutarque , Appien , 
Yalère - Maxime 9 Vclleïus-Paterculus , etc. 
Quant à son terrible caractère , aucun de ses 
historiens n'a su le pénétrer, et Montesquieu 
est le seul qui ait éclairé cet abîme d'un rayon 
de son génie. 

Sous la plume de l'auteur immortel de la 
Grandeur et de la Décadence des Romains , 
Sylla devient le réformateur de Rome ; il as- 
seryîl les Romains pour leur faire haïr l'escla- 
vage; il veut îes ramener à l'amour de la 
liberté par les horreurs de la tyrannie; et 
quand il a suffisamment abusé du pouvoir 
dans l'intérêt de la république, qu'il ne sépare 
pas de ses vengeances personnelles ^ satisfait 
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saforluDe:il arallprisle soroom deFaastus 
:) , qu'il avait transmis â Bon 6U. ^ 
de mépris punc les prtlre^, il ùljît 
luperslj lieux, et consultait sans cesse les dn- 
:< et ks oracles. Rien ne lui plaisait davan- 
;i! que l'aspect des truupes s'essayant aiii: 
.uœnTrus sous les murailles do Kome. Le 
ixe des camps était le seul qu'il favoris.tl, el 
'était jamais plus sûr d'en être accueilli 
l'en ao présentant devant lui à la tL'lc d'un 
eudron béiifsé d'or et d'acier. 
Tour i lour superbe et familier, il effrayait 
I son regard , un séduisait par ud sourire 
|Bud il s'abuissail à vouloir plaire. 
Aernarquablf par une éloquence brusque , 
ir un langage beurlé, ses discours se bor- 
lieet presque toujours ù quelques pbrnaes. 
SAil oommenwnient de la pins (*lèbre ba- 
lllle qu'il ait gagnée, ses troupes fayaicnt; 
ae jette au-devant d'elles : « Je meurs ici 

vous, relouiiiL-z j Kome: .ti si l'on 
.♦mi9 dcuiande où vous ave» abnndonué 
vutre gé^iéral, vous répondrci: A Orcho- 
III eue. « 

Oassus lui demanilaîl M 
rcin|ilii' une misniiin p 
Pour esc 
e votre litre, i 






» égorgés par Mari us , et qu'il faut Tenfper 
» aujourd'hui. » 

Une plaisanlerie sèche , une ironie san^ 
glante^ dccelaienl Tamertuine de son atne; 
il parlait avec un froid mçpris de sa gloire et 
de sa puissance. 

Jamais homme n*a exercé plus d'empirs 
sur les esprits et mCme sur les cœurs : ses 
soldats l'adoraient. ^^ Jim^tWUS^ f comme 
le nommait Carbon, était, suivant roccasion, 
féroce, généreux, adroit, souple, d'une force 
d'application sans exemple^ ou d'une aciifilé 
sans borne?. 

Sylla, dans le cours de sa dictature^ dis- 
posa de cinq ou six royaumes; chaque mot 
de sal)Ouche devenait proverbe, et avait, pour 
ainsi dire, force de loi; les surnoms qu'il don- 
nait, le phis souvent sans intention, aux 
hommes de sa cour, s'attachaient irréroca- 

blemenl à leur personne; il dit un jour: Salut^ 
grand Pompée \ On n'appela plus Pompée que 

Mâgncs, et l'histoire a consacré très-sérieL-^ 

senient cette flatterie de circonstance. 

La superstition de Sylla n'avait rien de 

vulgaire: il consultait les aruspices, et ce*- 

pendant il ne pouvait les regarder sans rire; 

avant le combat il sacrifiait aux dieux, et 

pillait leurs temples après la victoire. Les 
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stcttues d'OIympie, de Delphes , d'Ëpîdaure ^ 
consacrées par la vénération des peuples , 
furent enlevées par SyHa et transportées à 
Rome; il s'emparait du trésor des temples , 
qu'il distribuait à ses soldats, en disant d'un 
ton moqueur qu'i7 ne pouvait manquer de rem- 
porter la victoire, puisque les dieux soldaient 
ses troupes. 

La fortune n'abandonna jamais celui qui 
s'était déclaré lui-même son favori; et tel 
était te bonheur de Syllu, qu'il semblait se 
communiquer & ses partisans : il est à remar- 
quer que 9 dans le cours des guerres dont il 
eut la conduite^ aucun de ses lieutenans n'é- 
prouFa le moibdre échec. 

Sylla fut le nouveau législateur de Rome : 
il fit des lois sages dont il assura l'exécutioai 
par des supplices; il s'empara violemment du 
pouvoir^ et signala son avènement Â la dicta- 
ture par l'affranchissement de ' dix mille es- 
claves, dont il composa sa garde. 

Les historiens ont parlé avec une juste et 
profonde indignation de la tyrannie de Sylla; ! 
un seul d'entre eux a fait menlion de la posi- f 
tion désespérée où se trouvait Rome i\ l'épo- : 
que où le vainqueur de Marins s'en rendit 
maître. Florus est forcé d'avouer que Sylla ; 
fat regardé com ne un sauveur, qu'il fcrm.i les 
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^ I plaies cruelles de la république* Ce juteux corps, 

^^' ' ajoute- 1- il, avait besoin d'une main ferme, 

habile et cruelle ; Sy lia fui le médecin, et ^hor- 

rible méthode de guérison qu'il employa n'en fut 

que plus efficace (*). 

Sylla , mort dictateur, aurait pu- être com- 
paré ^ plusieurs tyrans habiles 9 à plusieurs 
conquérans céièbres ; mais il abdiqua 9 et dans 
les annales de tous les peuples ce trait le dis- 
Ijtingnc et l'isole; il abdiqua» et ^oo^ l'univers, 
)^ dit naïvement Rollin, en fut étrangement êwrpris. 
Les parallèles historiques ne sont , pour la 
plupart, qu'un abus de l'esprit r on peut les 
comparer à ce jeu de société connu sous le 
nom de Marmontel ^ et qui consiste k trouTer» 
entre des mots indiqués au hasard » des rap- 
ports d'autant plus ingénieux que les objets 
sont plus disparates. 

Plutarque a plus abusé qu'aucun autre écri* 
yain de ces rapprochemens forcés, qu'on a 
comptés pendant long-tems parmi les néces- 
sités de l'art d'écrire; mais c'est surtout dans 
son parallèle entre Lysandre et Sylla qu'on 
peut remarquer tous les défauts inhérens à ce 
genre de composition.' 
En retraçant, potir lascènei^ le portrait de 



(*) Floras,Hisi. III, 23, 
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Sylla f je n*ai pas un moment détourné les ' ; 
yeux de mon modèle, et j'étais loin de croire 
qu'on pAt me supposer l'intention de calom^ 
nier, sous un pareil nom 9 des souvenirs récens >. 
qu'une gloire et des malheurs inouïs ont con- 1 
sacrés dans la mémoire des Français. I 

Mais puisque la tragédie de Sylla est de- 
Tenue, pour quelques écnyains, le motif ou 
plutôt le prétexte d'un parallèle entre le vain- 1 
queur d'Orchomène et celui d'Austerlitz ^ ^ 
j'examinerai en quelques lignes les rapports 
que ces grandes renommées peuyent avoir 
entre elles, et les oppositions bien plus frap- 
pantes qui leur assignent dans l'histoire une 
place si différente. 

£nfan» de leurs œuvres, ardens amis de la 
liberté avant l'époque de leur grandeur^ tous 
deux crurent avoir acheté, à prix de gloire 
et de triomphes, le droit d'asservir leur pays. 
L'un s'empara violemment du pouvoir, l'autre 
le reçut comme un dépôt, et en usa comme 
d'un héritage. 

Napoléon et Sylla marchent à leur but sans i 
ostentation comme sans mystère; ils pren- \ 
nent l'empire comme un bien que la fortune 
leur restitue; et les hommes semblent recon- 
naître la marque du pouvoir sur le front de 
CCS deux dominateuirs du monde. 
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Sylla, dans l'exercice de la puissance^ dé- 
ploya une ame împlacaMeet féroce : sa cruauté 
froide el réfléchie n'était pour lui qu'un moyen 
plds simple et plus prompt d'arrÎTcr à son but. 
/ La politique de Napoléon , dans le cours 
/d'un règne beaucoup pins long, n*eut à se 
reprocher qu'un acte sanguinaire. Sa Tolontét 
non moins inébranlable que celle du dictateur 
romain, prenait sa source dans un génie d'un 
ordre supérieur, et dans les conseils d'une 
raison sublime : j'entends ici par raison su- 
blime la faculté de combiner, avec autant 
d'audace quedesagesse, les élémens de succès. 
Même indifférence pour l'opinion contempo» 
raine, même besoin de l'estime de la posté- 
rité, même sang -froid dans le péril, même 
dédain des hommes, même force et même 
fiiiblessc d'une intelligence qui ne pouvait se 
soutenir conslamment à la même élévation. 

La froideur systématique de ces deux 
hommes était le résultat de principes diffé- 
rens : il y avait chez l'un égoîsme de ven- 
geance, et chez Taulre égoîsme de grandeur. 

Le besoin de renommée qui les dévorait 
tous les deux avait entièrement desséché l'ame 
de Sylla ; celle de Napoléon était restée ac- 
eessible aux plaisirs purs, aux douces aflec- 
tion» de la vie domestique. 
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Napoléon rameoa la sévérité dans les mœurs, ^ 
et donna lui-même l'exemple du respect pour j 
la morale publique , dans un tems où elle avait ' 
été corrompue par le gouvernement direc- 
torial auquel il avait succédé : pour Sjlla, au 
contraire, la puissance suprême ne fut qu*une 
occasion de donner un éclat scandaleux à la 
dépravation de ses mœurs. 

L'un, pensif et réfléchi, fuyait la société 
que ses compatriotes adorent; l'autre, dé« 
réglé , ami des plaisirs , d'un commerce facile, 
s'entourait de courtisanes , de bouffons et 
d'artistes grecs que ses concitoyens mépri- 
saient : peut-être néanmoins trouveraît-on au 
fond de ce contraste une sympathie inté* 
ricure. et un mépris commun de l'estînie 
commune. 

Sylla^ dont le but était le rétablissement 
de l'ancienne aristocratie et le triomphe des 
patriciens sur le parti populaire, n'employa 
d'abord que des nobles et des hommes consu- 
laires; mais bientôt, averti de la légèreté de 
leurs affections, et du peu de fond qu'il pouf 
Tait faire sur eux , il se jela du côté du peuple^ 
et s'entoura de gens obscurs. Napoléon suivit | 
une marche contraire ; on sait quel en fut le 
résultat. 

Sylla fut le général le plus heureux , el 



I 



520 PBEAMBIILB 

Napoléon le plus graad capitaine qui ait en- 
core paru sur la terre. 

Syila, fatigué de sa propre tyrannie^ dit 

^ aux Romaius : « Vous que j'ai égorgés comme 

» de vils troupeaux « je suis las de vous com- 

» aiaDdcr, soyez libres : je redeyieus l'un de 

•» vous ! » 

Il abdiqua le pouvoir ; Napoléon le perdit : 
I et cette seule circonstance^ tout entière à 
Tuvantuge du dictateur romain, rétablit une 
sorte d'équilibre entre deux caractères dont 
Tin égalité se refuse d'ailleurs à un autre pa- 
rallèle. 

L'un rendit la liberté aux Romains , qu'il 
avait massacrés et avilis; l'autre couvrit la 
France des monuraens de sa gloire 9 et arbora 
sur tous les clochers de l'Europe l'étendard 
de la liberté,' dont il avait déshérité son pays. 

Sylla termina paisiblement ses jours à Rome, 
qu'il avait inondée de sang, et de larmes^ au 
rnllieu d'une génération d'enfans dont il avait 
proscrit les pères. Napoléon mourut^ pri- 
sonnier des Anglais, sur un rocher perdu au 
iscin des mers , où il traça lul-mêmie l'espace 
de son tombeau. 

Après avoir établi sur des faits historiques 
et sur la pensée de Montesquieu la vérité du 
caractère de Sylla, que j*ai osé produire sur 



le sera-t-il permis de ^ 
;, et j'ose dire même jr 
tragédie a été l'objet 9 1 

P.«*iA tkA/v..:^ rt,\ l'ai A..,., f 



HISTORIQUE. 52r 

la scène française 9 me sera-t-il permis de 

répondre aux critiques 

aux éloges dont cette 

par Texposé succinct d'une théorie où j'ai cru ^ 

entrevoir la solution de la grande questioQ 

dramatique qui partage en ce moment le 

inonde littéraire. 

Le théâtre est une représentation de la vie 
humaine : on veut y retrouver une copie fidèle 
de la scène du monde. Pourquoi cette repré- 
sentation , dont le but est partout je même ,■ 
est-eUe considérée^ sur diverS' points de la 
terre» sous des aspects si différeas? L'homme 
est le même sous toutes les latitudes; mais 
le portrait de l'homme en société varie d'une 
latitude à l'autre : passes un'détroit» un fleuve, 
une chaîne de montagnes, le système théfttrall 
est changé. 

Les causes de cette variété sont évidemment 
dans le génie des peuples , dans le plus ou 
moins de liberté des institutions, dans le 
degré de civilisation qu'ils avaient atteint à 
l'époque de l'établissement de leur théâtre. 

Chez les uns, c'est un\i peinture fougueuse 
et sans choix des événemens de la vie, un 
choc perpétuel d'événemens et de passions , 
qui semble constituer l'art dramatique. De- 
mandez à l'homme des bords de la Tamise la 



533 PEÉAMBVLif 

définition du beau idéal dans les jeux de lai 
sc^ne;il vous répondra: variété ^ mouyemeof^ 
succession rapide de situations tendres » fortes^ 
nobles ou yulgaircs ; contrastes philosophiques 
résultant du conflit des caractères de toute 
espèce 9 des caprices de la fortune^ des bizar- 
reries du cœur humain. 

A Faspect de ce chaos, i'homnie des bords 
de la Seiue sourit avec dédain r pour lui la 
beauté dramatique est simple et régulière ; 
une action claire , unique , toujours croissante^ 
une habile distribution des parties^ un art 
profond dans la conduite de l'ouvrage , un 
intérêt progressif dont la puissance se com- 
bine de manière à converger, si j'ose m^ez- 
primer ainsi , sur un seul point et sur un seul 
personnage; une élégance soutenue , un style 
constamment noble et châtié ; telles sont 
parmi nous les conditions inséparables da 
beau dans Part dramatique. 

Instruit à l'école des Corneifle, des Molière, 
des Voltaire et des Aacine^ j'indique et je ne 
mesure pas l'immense .intervalle qui les sépare 
à mes yeux des adversaires que les Anglais ^ 
les Allemands 5 et même les Espagnols, vou- 
draient en vain leur opposer. 

Chez le^seul peuple élève des Grecs, l'art 
de la scène s'est nuturellemeat divisé en trois 



RlSTOniQVB. 525 

classes : mœurs , intrigue , caractère ; cette 
classification si simple, si réelle^ n'est pas 
moins applicable ù la tragédie qu'à la comédie, 
jet l'on peut s'étonner qu'aucune poétique 
n'ait songé à les soumettre à cette division 
commune. 

La comédie de MOEDRS, c'est Tarcorcf, ce 
sont les Femmes savantes , les Précieuses ridi- 
cules^ le Philosophe sans le savoir , etc. , etc. ; 
la tragédie de mobcrs , c'est V Orphelin de la 
Chine , Bajazet , Britannicus , Alzire, rù 
Racine et Voltaire ont eu pour objet principal 
de peindre les mœurs du peuple chez lequel 
se passe l'action de leur drame* 

tiC Mariage de Figaro est le chef-d'œuvre * 
de la comédie d'intrigvr; la tragédie d^in- 1 
TBiGCB a pour modèle unique la sublime 
énigme d^Héraclius. Voltaire n réchauffé de 
toute l'ardeur des passions Zaïre ci Tancf^ède, 
qui ne sont que des tragédies d'intrigue heu- 
reusement modifiées par une légère peinture 
de mœurs. 

La comédie de CARàCTÈBS est la plus haute 
des conceptions dramatiques; aussi le Tor^ti/*^ 
et le Misanthrope f où le génie de Molière a 
dépassé les hauteurs de son art, restent-ils 
au-dessus de toute comparaison. Saisir un ca- 
ractère entier , arracher, suivant l'énergique 
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expression de Locke , le monstre à sa caverne; 
€reu8er le cœur humain 9 le montrer dans un 
seul individu, sous toutes ses faces « dans sa 
ibrce 5 dans sa faiblesse , dans son orgueil 9 
dans sa honte ; quelle tâche !- et quelle admi- 
ration pour l'homme prodigieux qui a su la 
remplir! 

ûL^i ^ \i^\l9S^.^^^ '^^ càràctèbe a été entrevue 
^ par jSacine dans le personnage de Néron '; ce- 
pendant il n'offre SOU6 ce rapport qu'une ad- 
mirable esquisse jetée au milieu d'une com- 
position d'un autre ordre. Le Mahomet de 
Voltaire pourrait être considéré comme le 
type de la tragédie de caractère 9 si dans cet 
admirable tableau la vérité hiâtorique n'a?nit 
été quelquefois sacriûée ù la haute pensée 
philosophique qui domine dans ce chet-d'œu vre 
de la scène* Le caractère il* Auguste^ dans la 
tragédie de Ginna, est plus historique : mais 9 
au milieu des passions et des événemcns dont 
ce personnage est le pivot et non pas la cause. 
Corneille, qui n'a réservé qu'un seul mono- 
logue au développement de ce caractère ^ n'a 
pu nécessairement l'approfondir. 

Séduit par l'idée que je tentais une route 
nouvelle qu'avaient néanmoins indiquée les 
trois grands maîtres de la scène, j'ai essayé 
de peindre pour le théâtre un des plus grands 
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caractères qui aient étonné le monde. Si j'ai i 
♦lu croire qu'une pareille entreprise était au- « 
dessus de mes forces , j'ai pu espérer que Iti 
public me tieiidrait compte de mes efforts. 

Quelques critiques,* dérangés dans leurs 
habitudes , et semblables à ces Parisiens 
^^M^f? ^^"* P^**^® ^® cardinal de Retz, ont <^'^ 
été fort embarrassés de celle pièce : les ups . 
l'ont qualifiée de r omantiqu e , d'autres l'ont 
trouvée troj^^t?^^ ; ici 1 on a blûmé la fai- 
blesse de l'intrigue^ que je ne pouvais rendre 
plus forte sans nuire au développement du 
caractèi%de Sylla; ailleurs on l'a trou fée em- 
barrassée, obscure: sur ce point je n'ai rien 
à répondre, car je ne vois pa9 ce qui a pu 
donner lieu à ce reproche. 

Dans l'Incertitude oj!^ w^a laissé la diversité 
ou plutôt la contradiction de ces critiques , 
je dois en convenir, les encouragemens du 
pubHc ont 9cquîs plus de prix à mes yeux. 

On m'a reproché les innovations dont cette | 
pièce est remplie^ et l'on ne m'a pas permis 1 
de douter du sens défavorable que l'on atta- 
chait à ce mot : je dois en accepter tout le 
blâme. On avait jusqu'ici fait sortir du combat \ 
des passions, de la fatalité des événemens^ 
le pathétique et là terreur; j'ai essayé de les l 
faire jaillir de la force d'un seul caractère , { Ca^ 

Tragédies. Q, 38 
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d'ouvrir au spectateur les abîmes du cœuL 
chez uu homme extraordinaire, et de tirer 
de là seulement tout Fintérêt de mou Quyrage. 
J'ai essayé de mettre en action l'exposilion , 
qui s'est toujours faite en récit. 

J'ai introduit au lever de Sylla des. rois , 
es ambassadeurs 9. des cliens de toutes les 
classes , qui viennent en silence faire leur cour 
au dictateur. 

J'ai fait du peuple un personnage dans le 
dernier acte de ma tragédie ,ef j'ai même osé 
lui faire prononcer quelques-uns de ces mots 
qui , dans tous les pays du monde 9 échappent 
simultanément à la foule. 

La scène du sommeil d'un tyran ^ celle de 
rabdica^on , sont autant d'innovations^ dont 
le public a suffisamment accueihna hardiesse 
pour encourager des essais du même genre 
dans l'iulérêt d'un art enchanteur, dont le 
génie a fixé les règles , mais dont il n'a pas 
posé les bornes. 

£n rappelant ici le succès qu'obtient une 
tragédie où se trouvent tant de choses hasar- 
dées, c'est un devoir pour moi de recon- 
naître les obligations que j'ai aux acteurs du 
premier Théâtre-Français , dont le talent et 
le zèle ont triomphé si habilement des diili- 
cultes que cet ouvrage présentait i\ l'exécution. 



HISTORIQUE. 527 

Mais rélément le plus décisif de la faveur 
que le public accorde à cette tragédie 9 c^est 
le jeu sublime de Facteur qui ne représente 
pas 9 mais qui ressuscite sur la scène le per- 
sonnage de Sylla. 

Il est rare que Ton rende une justice entière 
au. mérite vivant 9 et jusqu'ici les admirateur» 
de ce grand comédien se sont bornés à le 
comparer à Lekain, à Garrick, à cet illustre 
Boscius que j*ai introduit dans ma pièce 9 et 
que M. Damas représente avec tant de cba- 
leur et d*entraînement. £n plaçant Talma au-v 
dessus de tout ce que les annales dé la scène \ 
offrent de plus grand, je crois être à son égard 
l'interprète^ le plus fidèle de l'admiration pu- 
blique. Il n'est point acteur; il ne porte ni 
la pourpre ni le diadème de tbéâtre : il vit 
chaque jour, pendant deux heures, delà vie 1 
du personnage qu'il représente; c'est Auguste, 
c'est Hamlet, c'est Néron, c'est Sylla. Ja- 
mais transformation ne fut plus complète. 

Ces gestes étudiés , ces ppses géométriques, . 
ces accens combinés , tout WTïïrnîrtîWiven- | 
tion^ il le rejette : c'est la nature dans toute 
sa simplicité ; c'est la passion dans toute sa 
fougue ; c'est le sentiment dans tout son 
abandon, qu'il expose aux yeux d'un public 
idolâtre. 



/ 
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Il s'avance d'un pas tranquille ; son man- 
teau f négligemnaent croi.sé sur son sein y 
n'offre qu'une draperie d^un goût sévère ; sa 
figure est calme : cependant , à mesure qu'il 
approche , l'effroi se répand autour de lui. 
Pourquoi cette attention passive^ immobile?. 
Il ne fuit pas xm geste 9 il ne dft pas un mot; 
il regarde. 

Il s'assied^ il s'appuie sur son fauteuil : on 
dirait que David a tracé la courbe heureuse 
de son bras. Sa yoix forte ^ brève et profonde^ 
laisse échapper des oracle». 

Par quelle facuUé meryeilleiiâe cet acteur 
parvient-il à rendre le dédain terrible, l'ironie 
épouvantable? Comment cet œil ardent sem-^ 
ble-t-il à la fois avide de gloire, de sang et de- 
repos ? Par quel prestige lit-on sur sa figure 
l'ennui du pouvoir dans ilne âme atroce et 
fière , les combinaisons politiques de l'esprit 
le plus vaste, l'audace d'un guerrier^ et le» 
craintes d'un enfant timfde? 

La profession de comédien , que l'on s'est 
avisé de mépriser depuis qu'elle est hono- 
rable, ne fut exercée pendant long-tems à 
Rome que par des hommes de la dernière 
classe de la société; et cependant cette pro- 
fession, dans laquelle on comptait les baladins^ 
et les cynèdes, les mimes, les choréges , le^ 
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etnbasicètes , les tripudians , et les bateleurs de 
tout genre 9 laissait à celui qui se distinguait 
par du talent et de la conduite toute la con- 
sidération personnelle dont il s'était rendu 
digne. 

I Roscius , que Gicéron appelle V homme le 
plus vertueux de sontems, était Tidole de la| 
jeunesse romaine 5 l'un des favoris du dicta-| 
teur. Il n'usa de son crédit que pour tem-f 
pérer^ autant qu'il fut en lui, l'horreur des 
proscriptions , et ramener parfois à des sen-^ 
timensplus humains Tâme inexorable de Sylla. 
Quel plus beau caractère que celui d'un* 
homme célèbre par son talent et ses moyens, 
chez qui l'imitation d'une nature idéale 5 et 
l'expression des vertus héroïques, se joignent 
à leur pratique dans l'expérience de la vie 
réelle ! 

Par un singulier rapprochement, qui n'au- 
rait point échappé à mes lecteurs, Talma fat,j ,^ 
comme Roscius, l'honorable ami des per-j 
sonnages les plus distingués de son^ époque , 
et vécut dans l'intimité de l'homme qui 
pendant quatorze ans fut le dictateur de l'Eu- 
rope. 
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PERSONNAGES 



COBNéLIUS SYLLÀ, dictateur. 

FAUSTTJS SYLLA , fils do dictauur. 

CL4UDIU9, ami de Faustus. 

ROSCIUS , célèbre eomédien. 

CATILINA, séoaieDr. 

mnÉTELLUS , consul. 

LiENAS, \ 

.AUFIDICS, J ^^^„3^ 

BALBUS , i 

OFELLA, / 

y ALÉRIE , fiBounc de Clanditts. 



La scèpe se passe a Rome; daos les quatre premiers acte», 
dans le palais du dictateur ; dans le cinquième , au- 
Fqmm. 



SYLLA, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

' La acèoe n'est éclairée que par âne lampe antique qui 
brûle encore dans le palais» 



SCÈNE I. 

ROSCIUS, MÉTRLLUS; 

noscins. 

U a ordre inattendu que je n'ose comprendre 
Cette nuit au palais ra'avertà de me rendre : 
Je ne m'en défends pas ; un invincible effroi 
A cette heure , en ces lieux , s'est emparé de moi'. 

MiTELLUS. 

La crainte , Roscius , ne peut être permise 
A celui que Sylla protège et favorise. 
Four toi le dictateur adoucit sa fiertf , 
Que l'insolent vulgaire appelle criinutc; 
Admis i ses conseils , il souffre que ta boucbc 
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Prête i la Térité ce channjs qui le toocbe i 
Il t'éconte , il te croit ; ta joa^s entre tous 
Du privilège beureax de fléchir son courroaz ; 
Et j'ai TU quelquefois cette ame somhre et ûère 
S'amollir i la voix, céder â ta prière. . 
Sylla recherche en toi le peintre ingénieux 
Des gnindes actions de nos premiers aïeux» 

ROSCIUft. 

Oui; de nos vieux Romains il se montre idolâtre; 

Sylb permet encor leur éloge au théâtre ; 

Il admire Scsvole, if honore Rrutos; 

Mais dans leurs desceudans il proscrit leurs vertus» 

MÉTCLLUS. 

Désormais notre asile est dans la tyrannie ; 

Rome accepte le joug de ce paissant génie. 

Sans lui tout périssait ; plus de frein, pins de dcoît»; 

La force avait soumis la majesté des lois-; 

Au Forum , au sénat, dans nos champs, dans nos villes, 

Tout s'embrasait au feu des discordes civiles , 

Quand Marins, guidant un peuple de bourreaux, 

De l'État avec eux partageait les lambeaux : 

Mais Sylla reparait; la fortune ramène 

Des lives du Mêlas le vainqueur d'Orchomène-; 

Il combat, H triomphe , il monte an premier rang-; 

Marins et les siens, étoufiës dans leur sang, 

Expirent , aussitôt la paix renaît dans Rome : 

Ce que n^ont pu les dieux est Touvrage d'un homme. 

iu>sciir8. 

Ah ! puisse la nature éparger aux Romaini 
Ces sublimes esprits au-dessus des humains !' 
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ttrop dé nanx , trop de plears attestent le passage 
De ces astres brillans nés du sein de Torage. 
J'admire, Métellas, lliomme prodigieux 
Qu'un éclat inconnu signale à tous les yeux ; 
Son génie est pour moi la fournaise brûlante 
D'où s'exbale d'jEtna la flamme dévorante , 
Sans qn'aacdD b^uit annonce au monde épouvanté 
Les profondes fureurs dont il est tourmenté. 
Ifous cédons Pun et l'antre i l'ascendant suprême 
Qui soumet et le peuple et le sénat lui-même ; 
£t du hîte où s'assied le héros dictateur 
Nos yeux avec respect mesurent la hauteur : 
•Mais , de nos sentimens en recherchant la cause , 
Cette admiration que Sylla nous impose 
liaisse au fond de nos cœurs des regrets bien amers^ 
L'arbitre des Romains leur a donné des fers. 
La liberté n'est plus. O fils de Cornélie ! 
Dans la tombe avec Toas elle est ensevelie! 

MÉTELLCS. 

Qui peut la regretter, loisqne des factieux 
Ont couvert de son nom leurs complots odieux? 
Quand un peuple sans fîrein, aveugle en sa furie, 
A la voix d'un tribun immolait la patrie, 
Renversait les autels, brisait le joug des lois, 
El des patriciens osait peser les droits ?, 
Bénissons, Roscius, cette main tutélaire 
Qui sut mettre une digue au torrent populaire. 
Sylla guérit les maux que la discorde a Êûts : 
Son bonheur est le prix de ses nobles bienfaits. 

noscius. 
Le bonheur de Sylla!... Je lis mieux dans cette ame 
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Que tonnoeote sa force, et que ta courte eoflaimiie. 
Ce mortel intrépide, ardeot, audacieux, 
Cet Ajai, invincible à la clarté des cieuz. 
Tant qu'aux plaines de l'air Tastre éclatant donÙDe» 
Des mondes écroulés bravctait la mine ; 
Dans ce désastre immense il ne pâlirait pas : 
Mais la nuit il tressaille au seul bruit de ses pas» 
Sent défaillir son ceror an milieu des tén^ires , 
S'endort péniblement dans des rêves funèbres : 
Lui , qui durant le jour gouverne les destins. 
Dans le secret des nuits consulte les devins; 
Craint et la solitude , et l'ombre , et le silence : 
Tel est l'heureux Sylla. 

MÉTELbUS. 

TaisonSHMNis, on s'avance. 

SCÈNE n. 

ROSCIUS, MÉTELLUS, CàTILINA, BAtBUS^ 
CATULUS, OFELLA. 

Vous avez bien tardé , Catulus , Ofielk : 
Cependant vous pouviez fidre attendre Sylla. 

OPELIA. 

Le licteur près de nous chargé de son message 
De notre empressement peut rendre témoignage. 

CATILI5A. 

Catilina répond du zèle de Balbos. 
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SCÈNE III. 

ROSCIUS , MÉTELLUS , CATILINA , BALfiUS , 
OFELLA , CAIULUS, SYLLA , chef des 

LICTEDBS, 

STLLA. 
(A Roscius qui s*éloigne.) 

Approchez , sénatean... Demeure , Roicias... 

Vous semblée iuquiets : d'où vient cette contrainte ? 

Qu'avez-TOQS? Devant moi bannissez toute crainte. 

Prodigue de ma habe envers mes ennemis, 

Kul de plus de bienfaits n'accabla ses amis. 

Il n'est aucun de vous que mon aspect menace. 

Écoutez donc sans trouble , et prenez^votre place. 

( Les sénateurs prennent place auloar d'une table d« marbre, 
où ic chef des licteurs, sur un geste de Sylla, a déposé un 
rouleau de parchemin.) 

Vous savez à quel prix j'ai conquis un pouvoir 
Dont l'état expirant m'imposait le devoir. 
Qu'importe que Syila, s'iliustrant dans la guerre , 
Portât le nom romain aux bornes de la terre ; 
Que par moi Mitliridate à fuir fût condamné ; 
Qu'en triomphe â mon char Jugurilia fût mené ; 
Que pour moi la fortime en miracles féconde 
AlTermît votre gloire et le repos du monde , 
Si , recueillant le fruit de mes nobles exploits , 
Marins au sénat osait dicter ses lois , 
Et, brisant les liens d'un peuple frénétique, 
A ses lâches fureurs livrait la république ? 
Triomphante au dehors, Rome, esclave au dedans, 
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Sxpîraît soas les coups de ses propres enfant. 
Qui pouvait l'arracber à sou destin funeste ? 
Sylia. L'heureux Sylla parait devant Piéneste ; 
Tout fuit on meurt; tout cède à mes premiers efforts; 
Le fils de Marins le rejoint chez les morts. 
AJbjurant les conseils d'nne fausse clémence, 
Dans IVome entre avec moi la terreur, la vengeance^ 
Le salut de TÉtat vent des proscriptions , 
Et dans des flots de sang f éteins les factions. 
Du peuple et du sénat je me proclame maître ; 
L'un apprend à me craindre , l'autre â me connaître. 
De cette liberté que j'opprime anjourdliui 
Mon pouvoir, que l'on hait , est le dernier appui. 
Loin de Rome nigit le démon des batailles : 
Le calme de la paix règne dans vos murailles^ 
Cependant on murmure , et quelques voix encor 
A la plainte rebelle osent donner l'essor; 
Et du sein de la tombe évoquant la tempête 
Le spectre d'Ârpinum a soulevé sa tête. 
De coupable soupirs , jusqu'à moi parvenus , 
Annoncent des complots ; ils seront prévenu?. 
Le saiut de l'État impose h ma justice 
Le devoir rigoureux d'un dernier sacrifice ; 
Examinez les noms sur cette liste inscrits ; 
Bome demande encor ce reste de proscrits; 
C'est le dernier éclat d'un salutaire orage; 
A la publique paix donnons encor ce gage. 
Je veux savoir de vous, avant que de tign^r, 
S'il est quelque Romain que l'on puisse épargner. 
Voyez; mais songez bien qu'en cette circonstance 
Chacun de vous r^ond de sa propi^ indnigeiice. 
( Il'donne la liste à Blëtellus.) 
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MÊTZLLUS, après avoir jeté les yeux sur U liste. ^- / j 

En ÙLveut de Cimber j'ose élever la roix. *'| ' ^^ É*i; > ««'^ 

.Vivant dans la retraire et soumis â tes lois, | 

Protégé par les ans, dont le fardeau l'accable, 
U espérait, Sylla... 

CATILINA. 

Son espoir est coupable ! 
On sait que , dans l'exil aigrissant ses douleurs , 
A ses fils chaque jour il donne encor des pleurs ; 
.Qu'il a de Marius conservé les statues... 

SYLLA. 

Le teras a consumé ses forces abattues ; 
Métellns le protège^ il suffit... il yivra... 

OFELIA. 

Oserai-je & mon tour demander k Sylla 

Quel pouvoir inconnu, quelle ombre protectrice 

Peut dérober César & sa lente justice? 

SYLLA. 

J'ai pesé comme vous ses vices , ses vertus , 

Et mon œil dans César voit plus d'un Marius; 

Je sais de quel espoir son jeune orgueil s'enivre : 

Mais Pompée est vivant , César aussi doit vivre. 

Parmi tous ces Romains k mon pouvoir soumis , 

Je n'ai plus de rivaux; j'ai besoin d'ennemis; 

D'ennemis libres, fiers, dont la seule présence 

Atteste mon génie ainsi que ma puissance : 

L'histoire à Marius pourrait m'associer; 

César aura vécu pour me justifier. 1 

CATILISA. 

Sur d'obscurs criminels qu'épargne ta clémence , 
Tragédies. 9. 29 
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Je me tais; mais mon zèle éclaire mu pmdeitfs; 
Le nom de Claudiui sur la liste est omis ; 
Cest le plus daQgereux de tous- tes. euoemis. 

STLIrA. 

Je n'exanûoe pas si ta haine euliardie 
Poursuit dans Claudius T^ous de V^érie , 
Rt si Catilioa , par cet avis fatai , 
Prétend servir m» cause, ou ponir no rival... 

CATILISA. 

Fils de Sulpicias , de ce tribun infâme 

Qui fit vendre tes biens, qui proscrivit ta femme ^ 

Il menace, il conspire; et déjk sa fureor 

'Aux mânes paternels a promis un vengeur. 

MÉTELLUS. 

Ahl de son amitié lorsque. ton fils Tbonore, 
Sylla peut écouter cette voix qui Timplore; 
Catilina l'accuse , et Faustn» le défend. 

CATILIHA. 

J'accuse ses desseins i sa baioe ; cependaut 
Je connais MéteUuS-» ma docile jeunesse 
Sur tout autre ii)térêc en croivatt sa sagesse : 
Mais qui peut aiuiourdliu} blâmer Caûiina ? 
Que nous fait G}aj«dt«%? U s'agit de Sylla. 
Tel est le sentiment, le devoir q«i m'inspire ; 
11 existe un complot, M Claaditis conspire. 

s T L L A , écrivant le nom de -Glandiui sur la liste. 
Son aïeul est son crime, et c'est Sulpicius 
Que ma justice atteint en finppant Claudius. 

( Il se lève.) 
Que m' importe. aficèft. («al r>flS!ilefiGe d'i» homnt ? 
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Je n'ai vu , je ne vois que le saint de Rome ; 

JSvi\ intérêt privé n'excite ma rigueur; 

C'est pour vpoger jes lois que je -suis dictateur. 

Les Romains qaelqoe jotir apprendront detnoi-m^e 

Jusqu'où va mon dédain poor le pouvoir soptémè. 

Licteurs, que «ctte loi devance le soleil, f 

(il renoftt'la liste au dhef des licteurs.) 
( Aux. sénateurs.) 

•Vous m'en réponderz tous demain à mon réveil. 

( 11 congédie les sénateurs, et fait signe à Roscius de rester.) 

SCÈNE IV. 

ROSCIUS, SYLLJL. 

StLhA. 

Fioscius , maiotenatlt parle avec assurance. 

BOSCIUS. 

Ordonne-moi plutôt de garder te *sMbtice ; 

Il trahit à tes yeux la profonde >doutedt 

Dont ce cruel montent «Ment de remplirlmoki ^comr. 

Kh quoi! toujours du sang! eh quoi ! toa|eKits des larmes! 

D'éternelles douleoti , d^étern^Ues alarmes I 

Toi que le ciel créa pottr vafM:ife-I«s héros, 

Qui signalas ton nsm par d'hnmottels ira vaux, 

Dont la terre -^sonmise atteste le genre ; 

Quand tu règnes en naître an sein -de la pitrie, 

Quand tout 7 reconnaît les 0!>dres sonverains, 

De quels aimes , SyJki, pdois-iu les Roma'rns? 
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SYLLA. 

{ Oa crime d'accepter les fers que je lear donae , 
Va d'oser espérer que Syila lear pardomie. 
Tu ne me comiais pas, Roscius, je le toi. 
Et mon ame est eocore un mystère pour toi. 
Toujours la liberté, que mon pouvoir immole, 
Fut l'objet de mes vœux et ma plus chère idole ; 
J'ai combattu pour elle au sénat, au Forum, 
Aux champs de Chérooée , aux sables d' Arpinum , 
Je la voulais pour tous. Mais sur les bords da Tibre l 
Je ne vis que moi seul qui voulusse être libre. 
Les tribuns des consuls se montraient les rivaux 9^ 
Et l'intrigue à prix d'or enlevait les faisceaux ; 
Je ne trouvai partout que dignités vénales , 
Qu'esclaves insolens, que longues saturnales; 
Des forfaits impunis, des cœurs dégénérés, 
Â leurs seuls intérêts impunément livrés : 
Un farouche soldat, trop fier de sa bassesse, 
Sous son joug plébéien accablait la noblesse ; 
Au tribun Marins dès lors je me promis 
De demander lu jour compte de ses mépris. 
) Son nom était fameux par plus d'une victoire , 
; Par des. exploits plus grands je iis pâlir sa gloire. 
£t je le via contraint, ce rival odieux. 
D'aller au Capitole en rendre grâce aux dieux. 
Sauver la république était mon espérance : 
La ruine, l'exil, furent ma récompense. 
Je dérobai ma tête aux faisceaux du licteur ; 
Je m'éloigoai proscrit , je revins dictateur. 
Je n'ai dû consulter, dans le tems où nous sommes. 
Que le sang d'où je sors» et mon mépris des hommes. 
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Les Romains n'avaient droit qu'à mon inimitié ; 
Je les jugeai sans haine ainsi qae sans pitié. 
Malgré vous, ai* je dit, je brise vos entraves; 
Quoi ! lâches citoyens ! vous voulez être esclaves ! 
Non, je vous ai jugés dignes d'un meilleur sort. 
Vous demandez des fers ! je vous donne la mort. 
Bénissez en tombant cette faveur dernière. 
Et rendez » vos dieux une ame libre et fière. 

R09CIU8. 

Sylla , laisse attendrir tes superbes dédains : 
11 est, il est encor des cœurs vraiment romains. 

8TLLÂ« 

Je le sais; et César, brillant par sa vaillance , y 

Que relève l'éclat d'une illustre naissance ; 

Pompée, espoir de Rome, et le jeune Catoa, 

Le noble Métellus, l'éloquent Cicéron, 

En appelant sur eux les regards de la terre ,. fj ;^ fv;. t i * 

Loin d'exciter ma haine ont vamcu ma colère. 

noscius. 

Ah ! si tel est S;lla , si son cœur irrité 
Nous veut à prix de sang rendre la liberté , 
Qu'il soit donc satisfait : elle vit dans les âmes ; 
Au coeur de la jeunesse elte allume ses flammes , 
Et son triomphe un jour peut surpasser tes vœux ! 
Vois cette foula ardente app^ à. nos jeux! 
Quand je montre aux Romains sous une toge antique 
Ces grands hommes , l'honneur de notre république ; 
Ces iiert enfans de Mars, des lois nobles soutiens, 
Héros dans les combats et partout citoyens j 
Curtlus recherchant une gloire ioconoue ; 

2»9- 
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/Né pour les volaptés, je m'enchaîoe aa devoir; 
3e -veux la liberté; je trooye le pooToir; 
J'étouffe mes penchans; sensible , ardeot, sincère, 
Je m'instruis â tromper, je deviens sanguinaire ; 
J'abborre Marius et les maux qu'il a faits, 
Et pour les réparer j'imite ses forfaits... 
La fortune m'absout!... Rentrons.;, la nuit moins sombre 
Autour de ce palais semble éclaircir son ombre.^ 
Eu cbercbant le repos j invoque le réveil... 
La nature se veuge à l'heure du sommeil. 



«IV DU PBEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

FAtJSTCS, MÉTELLUS. 

FADSTUS, entrant endësordr«. 
UuE dis-tu?... Claadius! sur cette liste infAme? 

MÉTELLDS. 

Calme le désespoir où se livre ton ame , 
Et songe que ton père est Tauteor de Tarrét... 
Que je trahis pour toi ce terrible secret... 

FAUSTÛS. 

Mais cependant il meurt si nous tardons encore ! 



MÉTELLDS. 



Près de Ini Roscius a devancé 1 aurore , 
Je le sais... 

FADSTOS. 

C'est à moi de veiller sur ses jours , 
De mourir avec lui , s'il le faut; et j'y cours, 

METELLDS, rarrctant. 

Ah! vois dans quels périls ton amitié l'entraîne ; 
Ta présence rendra sa perte plus certaine. 



346 SYLLA. 

FAUSTCS. 

Ta m'arrêtes , eh bien l je vole chez Sylla... 
Il verra ma douleur; mon père m'enteudrft. 
Claudins, ne crains plus le coup qui te menace : 
Ou je menrs à ses pieds, ou j'obtiendrai ta grâce. 

MÉTCLLUS. 

Le dictateur sommeille au fiwd de ton palais ; 
Même à son &ls sa garde en interdit l'accès. 

FAUSTUt , avflc forevr. 

Traître Catilina ! ta jalouse furie 

Se promet d'immoler l'époux de Valérie : 

Du crime le plus lâche abominable auteur , 

De cent coups de poignard je percenti toncorar, 

Ce coeur ivre de sang, dont la rage homicide 

Effiraya les Romains du premier parricide. 

Misérable instrument d*un pouvoir que je hais , 

3 'eu saurai par ta mort expier les forfaits. 

MÉTELLUS. 

Faustus , au nom des Dieux , espoir de l'innocence , 
De tes fougueux transports gouverne l'imprudence. 

FAnSTUS. 

Eh bien! prends donc pitfé du trouble où tu me voi ; 
Conseille ma douleur... 

MÉTELLtJS. 

J'y consens. Promets-moi 
D'attendre mon retour au palais de ton père. 
Je porte à Ciaudins le faisceau consulaire ; 
Sous l'habit d'un licteur échappant aux regards, 
Avant une heure il fuit ces funestes remparls. 



'ACTE II, SCÈNE III. 34? 

FAUSTDS. 

cQuel espoir tu me rends!... O faveur infinie!... 
Pe resie, Métellus; vole, et sauve ma vie,.. 

SCÈNE II. 

FAUSTUS. 

Dieux, qui réglez le sort des malheureux humains, 
Avez- vous sans retour condamné les Romains? 
Kt, si vous les frappez, votre juste colère 
Doit-elle armer contre eut une main qui m'est chère? 
Ne puis je, sans cesser de respecter Sylla, 
Défendre Claudius, haïr Catilina? 
Mais déjà le jour naît... O clarté funéraire!... 
Juste ciel! Claudius! ici que viens-tu faire? 

SCÈNE III. 

CI.AUDIUS, FAUSTUS. 

CLAUDIUS. 

Te défendre. 

FAUSTUS. 

Qui? moil 

CLAUDIUS. 

Ton danger me poursuit ; 
(Antonr de ce palais j'ai veillé cette nuit. 
Il n'est point de Romain- dont le ceeor magnanime 
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ff'ait jaré de pODir celui qui ooas opprime; 

Je coxunîs les complols qui meuacem BCb joars : 

11 lef pté^'icnt saos cesie , ils reuaisseui loa}oius. 

iyyïlà doit Kiocouil>er Boas h pabliqne liaiue , 

Et je bail ^uel devoir & son destin t'eochaîae. 

I/oD XK>ir presfieutimeiit eu secret toamienié , 

Sous oo poniqae obsrar )e m'étais arrêté : 

Oo DMttcbe, on parle iras, des Lommes s^introduiseiii: 

J'igoore qa^ls desseias, quel espoir les condn iaimt - 

Sl c'était !.« Je croîs Toir toas dos fiers coajarés 

Dérobant à mes jtux leors pas déte^wés , 

Ef , sur le dictateur fbodaot avec fnrie , 

Venger la liberté, ïe» lois et la patrie. 

De ton bras (ilial ta iai devais raf^ni ; 

J'ai tremblé poor Faostus, et j'accours près de lai. 

FÂUSTUS. 

O généreux ami, quel sentiment t'cgare! 

Dans ce palais sais-tu le sort qu'on te prépare ? 

Étranger â tes maux, tu ne songes qu'aux miens; 

Tu viens sauver mes jours où l'on proscrit les tiens. 

L'aflreux Catilina, dans sa rage iofemale, 

A fait placer ton nom sur la liste fatale ; 

Déjà vers ta maison il a porte ses pas, 

Et tu n'y peux rentrer sans uouver le trépas. 

CLAUDIUS. 

J'y cours. Depuis long-tems Lonteux de leur clémence 
Je me plaignais aux Dieux d'un oubli qui m'offiaise , 
Quand Sylia , par pitié bien moins que par mépris , 
Refusait de m'adiuettre au nombre des proscrits. 

FAUSTUS, rarrûlant. 

Eh bien! va, Claudius, dispose de ta vie; 



ACTE II, SCÈNE III. 3-Î9 

A mon nom que ta mort attache l'infamie : 
Je sais comme on échappe au dernier des malheurs. 
Mais, hélas!, Valérie expire si tu meurs. 

CLAUDIUS. 

Valérie !... A ce nom mon courage chancelle^ 
Tant d'amour, de vertus!... 

FAUSTUS. 

Tu dois vivre pour elle. 

CLAUDIUS. 

Vivre, mon cher Fanstus!... Quel vœu formes-tu là? 

Où fttirai-je? ce monde appartient à SjUa? 

Vivant, je le craindrais*, et mourant, je le brave. 

Obéir et bair, c'est le sort d'un esclave. 

Que je le bénirais, ce trépas attendu , 

Si pour Rome mon sang eût été répandu ! 

Ah ! que n'ai-je vécu dans ces tems où Carthage 

Au pied du Capltole envoyait le ravage, 

Où le fier Âunibal autour de nos remparts 

Fcsait insolei;nmeut flotter ses étendards; 

Dans les plaines de Canne , au bord de la Trébie , 

Claudius serait mort en servant la patrie : 

MaiS tomber sans honneur! tomber au bruit des fers! 

FAUSTUS. 

Eh bien! défends-les donc ces jours qui nous sont chers, 
Du sort jusqiies au bout fatigue l'inclémence, ' 
Et laisse à ton ami sa dernière espérance. 

CLAUDIUS. 

'A conserver mes jours quand je consentirais , 
OÙ fuir, où me cacher?... 

Trag'cdie&. 9* ^O 
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35o SYLLA. 

A les pe rlée ui g ui» , cb ce joor àéçlaaàÀe, 

Oppotont de cet non Tasik inviobble. 

Qii'ilt Wenocol t'vndxr aox fincn de Faostns l 

CLÂCDIVS. 

le pourrais t'expoier!.,. 

FÂOSTVS 

Ab! ne balance pîns ; 
Oo c'est iDoi qui t'accuse auprès de Valérie 
De trahir ramitié , Tamour et la patrie. 

CLAUOIUS. 

Jusqu'au dernier moment , arbitres de non sort , 
Je veui leur détouer et ma vie et ma mort. 

FAUSTDS. 

HAtonS'nous d'ériter une foule importime , 
Qui vient, du dictateur adorant la fortune. 
Aux portes du palais attendre son réreX 

CLAUDIUS. 

L'auteur de tant de maux connaît donc le sommeil ! 

( Ils cDlrent ches Faustiu. ) 



ACTE II, SCÈNE V. 35i 

SCÈNE IV. 

CATULUS, OFELLA; BALBUS, ARCHÉ- 

LAUS, AMBÂS8ADEUK DE MlTHBIDATE; 60R- 

DIUS, ARIOBARZANE, sois de cappadoce; 

AMBASSADEOns DE» PABTBES, COBSDLS, 
SÉHATEUB6, COUnTISAHS. 

( On ouvre les portiqnes. ) 

MÊTELLUS à Balbus. (Ils sortent du palais de S jlla. > 

I.E palais est oavert. Le dictattnr s'aTance ; 
QTa peaz â ses clieus annoncer sa présence. 

aiALBUS, s'avançant vers le fond et parlant à la foule des 

diens. 

[Bois, gueniers, citoyens, prœonsals, sénateors, 
Des Partbes indomtés premieis ambassadeurs , 
Dan^ Fcnceinte sacrée où brillent ses images 
Sylla vient recevoir vos vœux et vos horomages. 

SCÈNE V. 

LES PBÉGÉDEBS, SYLLA. 

STLLA, après avoir promené ses regards sur rassemblée j et 

s'adressant à Gordiu». 

GoBDivs! qui t amène encore devant moi? 

La Coppadoce est iibre , e| $a n'es ploi son roi. 



5^2 SYLLA. 

( A Ariobarzanc. ) 
D'an perfide aillé « que le sénat condamne , 
La coaroone est â tbi, noble Ariobarzane. 
Rome , qui les défend , punit aussi les rois. 
Retourne en t^s états, ^s-y régber nos lois. 
Mon amitié t'élève au rang des pins grands princes f 
En citoyen romain gouverne tes provinces ; 
Ferme de notre appui , fort de ma volonté , 
Sous Tabri du pouvoir fonde la liberté. 

( Aux ambassadeurs des Parthes. ) 

D'un peuple brave et fier j'estime la vaillance* 
Des Partbes en ce jour j'accepte l'alliance. 

( FauStus Sylla entre avec une émotion visible , et va se 
placer près'de son père. ) 

( A Archélaiiv. } 

Pour toi , de Mitbridate et l'agent et l'appui , 
Retourne vers ton maître , Arcbelaûs ; dis-lui 
Que je ne traite plt\s avec an roi barbare. 
Le sang qu'il a versé pour jamais nous sépare , 
Et cent mille Romains , par son ordre égorgés , 
Tant qu'il verra le jour ne seront point vengés. 

( On entend du bruit au dehors, et un mouvement de 
terreur s'empare de l'assemblée.) 

Mais d*où naît votre effroi ? 

Ô^ELLA. 

Des cris se font entendre. 

STLLA. 

Calmez- vous ; ils n'ont rien qui doive vous surprendre;. 
Mon ordre s'exécutô et ne doit effrayer 
Qu'un reste de proscrits que je fais châtier. 



ACTE II, SCÈNE VI. 353 

OFELIA. 

Autoar de ce palais la foale qui s'avance 
Paraît do dictateur attendre la présence. 

STLLA. 

Eh bien! que veulent-ils ? 

BALBUS. 

Lœnas , qui les conduit ^ 
En leur nom, près de toi désire être introduit. 

SYLLA. 

LaenasI.M il s'est chargé d'un dangereux message. 
Qu'espère-t-il ?... Licteurs, ouvrez-lui le passage. 

SCÈNE VI. 

LES PB^CÉDEBS^LiSNÂS. 

LJBBtAS, à Sylla. 

Pab le peuple romain député près de toi, 
J'ose l'interroger... 

STLIiA. 

Interroger!... qui?... moi ! 
•Ton audace, Laenas, a droit de me surprendre.!. 
Mais parle cependant ; je consens à t'entendre. 

LSNAS. 

Sylla , l'incertitude est pire que la mort. 
Dis-nous enfin , dis-nous quel sera notre sort. 
N'es-tu pas satisfait de tant de funérailles? 
Veux-tu dans notre sang renverser nos murailles? 

3<>i 
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Chaque )oar verra-t-il de oouYsliet horrears? 
Et ne mettras-tu pas de terme k tes foreurs? 

8XI.LA. 

Ju vois ; de mes traosports je sais aussi le itaaître. 
Je souffre tes discours, et c'est assex peut-être. 

LAMAS. 

Quand j'entrai dans ces lieux, je ne me flattai pas 
t)e pouvoir ea sortir... 

STtLÂ. 

Je t'éconte, Lamas! 

L/ERAS. 

Qu'ordonnes-tu de nous? qu'est-ce que tu décides?, 
Déroule en un seul jour tes tables homicides ^ 
De tous les condamnés annonce le trépas. 
Combien en proscris-tu, Sylla? 

SXLLA. 

Je ne -sais pas... 
Je partage le doute où ton esprit se livre. 

LiENAS. 

Eh bien ! dis-nous donc cevti que tu veux laisser vivre. 

SYLLA. 

Lsenas, en retournatit vers ceux qui t'ont commis, 
Prouve-leur que j'épargne aussi des ennemis... 
Va-t'en. 

LA9AS. 

Je sais mou sort; cet ordre oie l'anBOoce : 
Près do peuple romain il sera ma réponse. 
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SYLLA. 

iVa-t'en, te dis-je, avaot que ma jasie fureur 
Des proscrits ne pnni^e en toi rambèssadeur. 

(Après la sortie de Lsenas , et s'adressant à Mëtellus. ) 
Consul y par Muréna l'Asie çst occupée ; 
Contre Sertorius je fais marcher Pompée : 
Il est tems de punir ce fourbe ambitieux , 
Déserteur de nos lois, déserteur de nos dieux; 
Cet autre Marins, mille fois plus perfide ^ 
Qui, levant coiftre Rome une maie parricide, 
Et par la trahison souillant ses derniers jours, 
* Va du fer étranger mendier le secours. 

CÂTILISA. * 

Mais avec Mitbridate il est d'intelligence. 

SYLLA, à Métellus. 

le ne redoute rien de leur lâche alliance. 

TJn traître peut subir l'exemple qu'il donna. 

Près de Sertorius il est des Perpenna. 

César briguait la Gaule , et loin de TltaKe 

J'ai dirigé ses pas; il marche en Bithynie. 

liicomède réclame un appui protecteur, 

lit César a besoin d'occuper sa valeur. 

^u sénat assemblé je vais bientôt me rendre; 

Sur ces grands intérêts je pourrai vous entendre. 

( Sar un geste de Sylla tout le monde sort. Les rois et les am- 
bassadeurs se retirent après s'être iDclincs devant Sylla. 
Deux licteurs. marchent devant Ariobarzane , el devant les 
ambassadeurs des Parthes, à qui le dictateurs témoigne 
une bienveillance particulière.) 



556 sylla:. 



SCÈNE VII 



SYLLA, FAUSTUS. 

FAUSTUS. 

la détournes les yeux; ta redoutes mes cris. 

Syiia ! ne me fuis pas , daigne écouter ton fils. 

Seul, entre les Romains soumis h ta puissance, 

J» n'ai point â rougir de mon obéissance ; 

La nature et Tamour m*eu imposent la loi t 

Mais ces devoirs sacrés ne sont-ils rien pour toi ?, 

Je ne te parie plus de Rome , de patrie , 

If on , c'est pour mon ami , c'est pour moi que je prie , 

Je demande à genoux grâce pour Glaudius. 

SYLLA. 

Mon fils n'a point connu l'afircux Sulpicios ; 

Mais ignorerais-tu que ce fourbe exécrable, 

De nos persécuteurs le plus inexorable , 

Sur ta mère elle-même étendit ses ibrfiiits;^ 

Qu'il Ta força mourante à fuir de ce palais ;^ 

Qu'il y porta la flamme ; et, pour comble d'outrages, 

Des divins Scipions qu'il brisa les images? 

Lâche flatteur du peuple, en ces jours pleins d'horreurs , 

L'agent de Marias surpassa tes fureurs. 

Tel fut Sulpicius , tel Glaudius doit être ; 

Et mon fils, infidèle au sang qui l'a fait naître, 

A mon rang, à ma gloire, à ma tendre amitié, 

Pour le seul Glaudius réserve sa pitié! 



A6tE ïl, SCÈNE VII. 35; 

FAU9TUS. 

'Ah ! sur ses seoiimens Catilina t'abuse ; 
Cepeudaot tu connais le monstre qui Taccnse ; 
Tu sais Tindigne amour qui brûle dans son sein ; 
C'est un rival heureux que poursuit Tassassin. 
Sans doute Claudius â sa triste patrie 
.Voit avec désespoir la liberté ravie ; 
Plein .des grands souvenirs â son ame si chers, 
L'élève de Gains porte â regret tes fers : 
Mais ce cœur généreux , tout à la république , 
D'une liberté sainte adorateur antique , 
(Abjurant son aïeul dont la main l'accabla, 
Condamne Marins plus encor que SjUa. 
Ne sois pas insensible à la voix qui t'implore : 
^Grâce pour Claudius l il en est tems encore... 
Tu ne me réponds pas, et tu vois ma douleur! 
Mon père, au nom des Dieux, interroge ton cœur. 

SYLLA. 

La loi parie, Faustusj et, si j'ai dû la rendre, 
Ma propre volonté ne saurait la suspendre... 
Mais, malgré sa rigueur, eu des termes obscurs 
Ma clémence s'y cache; et si, loin de ces murs, 
Claudius parvenait par une prompte fuite 
De tous ses ennemis à tromper la poursuite, 
Dans l'exil où le sort aurait porté ses pas 
Mon courroux satisfait ne le poursuivrait paSt 

FAUSTUS. 

4 

Àh! cet espoir suffit à mon ame oppressée , 

Et sur tes seuls périls ramène ma pensée. 

Ton pouvoir, ton courage en surmontent l'horreur; 
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Mais iis frappent mes yenx, et pèsent sar non ccrar. 

Chaque jour, efirayé par de nouTeauz présages. 

Je vois autour de toi se grossïr'les orages^ 

Et cette liberté, l'idole des Rbinams, 

S'armer des proptes fers dôot tu chargeai ses maîiu. 

STLiA. 

Sous la (àtalité qui pèse sur nos tétas » 

Avec calme je marche au milieu des tenupétes* 

Si nous vivious, Fanstus, dans ces âges fameiix 

Où l'on -vit les Romains, libres et Terinciir, 

Fiers d'une pauvreté par k gloire ennoblM, 

Combattre, triompher, mourir pour la ptttney 

On me verrait, mcm fils, rival des Décins, 

De tous ces grands Romains surpasser les vertos. 

Ces tems sont loin de nous : les lois n^mt pkis d'empire; 

L'antique liberté bous la licence expire ; 

Et Rome, après avoir domté les nations, 

19 'est qu'une immense proie offerte aux factions , 

Forcé de renoncer aux vertus d'un autre âge , 

J'adorai la fortune , et je suis son ouvrage ; 

Sa faveur au pouvoir m'appela malgré aïoi ; 

Je reçus ses bienfaits sans accepter sa loi ; 

Je renversai l'Etat, mais pour le reconstruire s 

J'étais né, je le sens, pour fimder oa détmire ; 

J'accomplis mes destins, et vers la liberté 

9e ramène en esclave an peuple éponvanté. 

pAcstos. 

Quel triomphe , grands Dieux ! quelle triste victoire ! 
lïotre aïeul Scipîon cherchait une antre gloire ; 
Au respect des Romains instruisant Tunivers, 
Cest aux Carthaginois qu'il réservait des finrs. 
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D'an sénat orgp^etlieax l'afireuse poUtiqae 
Amena tous les maax de notre république. 
Quand le vieux Mario», atide de pouvoir, 
Du peuple malheareux arma le désespoir, 
Le proscrit de Mintnrne, évoquant la licence, 
Aiguisa le poignard auK mains, de la vengeance : 
.Tu parais, tu combats, et le peuple est soumis. 
Pîe pouvais* tu (pardonne â l'audace d'un iils), 
En voyant la dtscerde k tes pieds abattue, 
La punir en béros , corasie tu Tas vaincue ? 
Chacun s'ofiraijt an joug : pourquoi rensaogtanter ?. 
Vainqueur de Marins, devais^tu rimiier? 

SYLLÂ. 

Je n'ai point imité son aveugle furie ; 
Le sang que j'ai versé le fut pour la patrie ; 
Et peut-être bientôt mou tils et les Romains 
Demanderont celui qu'ont ipargiié mes. mains. 

SCÈNE VIII. 

FAUSTUS, SYLLA, ROSCIU& 

SYLLA , à Rbccius, qui entre. 

Es bien 1 que. pense-i-on ? Sans «doute .ou fe récrie. 
SoDt'ils bien indignés contre .ma tyrannie? 

La terreur de ton nom glace encor les esprits-; 
Mais déjà Ton craint moins la ifififi que le mépris. 
Le peuple, an pobt du jour insuiiit de tes menaccfl^ 
Dans UB raome silence assemblé sur les places, 



'^6o SYLLA. 

S'inquiète, s'agite, et d'un œil empressé 

Interroge les murt où ton ordre est tracé. 

Parmi les noms inscrits sur la liste sanglaote 

Il en est un pins cher à la foule tremblante ; 

Le nom de Claudius, de ce jeune héros. 

Vole de bouche en bouche au milieu des oanglots; 

On vante sa valeur, ses talens, &on jeune âge. 

Tant de hautes vertus qu'il reçut en partage ; 

II semble que les cceurs, de regrets déchirés. 

Perdent en lui les |>iens qu'ib avaient espérés ; 

Et tout ce peuple, ému pour un ami qu'il pleure. 

Bientôt de Claudius entoure la demeure. 

Leur voix, qui frappe l'air en invoquant Sylla, 

S'élève avec fureur contre Catilina. 

3 'arrivais en ces lieux, où d'une épouse en larmes 

Je cherchais vainement à calmer les alarmes. 

D'une tête si chère elle ignorait le sort ; 

Son absence pour elle était déjà la mort. 

Des cris se font entendre, et le peuple s'avance ; 
i Valérie à l'instant ver9 la porte s'élance, 
j Kt, les clievcux épars, sur le seuil, â genoux : 
• c( Romains , au nom des Dieux , rendez-moi mon époux ! 9 

A ce cri déchirant la foule est transportée ; 

Sur un socle d'airain Valérie est portée ; 

Et vers cette tribune où s'élève sa voix 

Tous les yeux, tous les cœurs se fixent 2 la fois. 

Que ne puis-je, Sylla, sans blesser ton oreille. 

De sa fièré éloquence étaler la merveille ! 

Mais le respect... 

SYLLA. 

Poursuis... Elle a fait son devoir, 
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7e t'ai dit, Roscius, que je veux tout savoir. 

noscms. 

Citoyens, disait-elle (et Taccent qui l'anime 

Semble ajouter encore â sa beauté sublime ) , 

Pour vous Sylla n'a point de fléaux inconnus ; 

Au jour de sa fureur nous voilà revenus. 

Crois-tu que de ton sang il épargne le reste, 

Rome ? tu subiras le destin de Préneste. 

Contre ses volontés quel serait ton espoir? 

La force est le seul droit, mourir le seul devoir (*) ; 

» L'excès de la teireur a banni les alarmes ; 

i} Le cœur n'a plus de voix , les yeux n'ont plus de larmes ; 

» Le désespoir lui-même abjure ses transports , 

» Et la tombe sans bruit se ferme sur les morts ; 

>» Près du corps de son fils la mère est immobile : 

» Sylla voit ce tableau d'un œil sec et tranquille, 

» Et compte, sans pâlir, tons les infortunés 

» Par son geste homicide à la mort condamnés. 

Le passé nous apprend le sort qu'il nous destine; 

Allons compter nos morts â la porte Colline ; 

Dans le sacré parvis, aux autels de Vesta, 

Courons voir expirer un autre Scévola. 

'Ali! c'est pour vous, Romains, que ma voix vous implore. 

Ivre de sang, Sylla veut en verser encore. 

Unis par les regrets, unis par le danger, 

Qui de vous à mes maux resterait étranger ?i - 



(*) Les ver$ marqués d'un guillemcldans le cours de cette 
pièce ont été retranchés à la représentation pour rendre 
l'action plus rapide ; ceux qui sont marqués d'un astérisque 
avaient été supprimés par la censure. , 

Tragédies. 9. 3l 



36a SYLCA. 

Qui do vous, en ce jour de bonté et de jaisère^ 

lie tremble pour un dis, ne gémit sur an père? 

Deux femmes , en plongeantun poignard dans leur seio^ 

Jadis de la patrie ont châog^ ie dénia : 

Osez d'un pareil prix me donner re^p^r^oce. 

Tout mon sang va couler,*. Â. ces mots oo. a'élaace , 

On désarme son bras... et Je peuple à grands cris 

Fait serment daqa se;5 mains de sauver \s» ptoscnts..* 

Les Gaulois ont paru » h terreur les escorte • 

Catilina conduit leur farouche cohorte.: 

A ce terrible aspect, la foule au loin s'enfuit, 

JEt ces flots après eux ne laissent qu'un vaiu bniU. 

Tu le vois, Boseios, voilà bien leur audace ; 
Devant quelques Gaulois leur courage se glace. 

FAU8TUS. 

Ah ! crains le désespoir de la soeur de Caîus ! 
Si le peuple, qui Taime, et qui plaint Claudius... 

SYLLA. 

Sans pitié pour les maux qui ne peuvent l'atteindre, 
C'est quand il craint pour lui que le peuple est à craindre; 
Toujours prêt à braver la loi du 'dictateur, 
.Toujours prompt à fléchir sous la main du licteur. 

fAustits. 

Les Romains out veogé Lucrèce et Virginie. 

STLLA. 

Ces Romains, où sont-ils ? 

rAUSTUS. 

ciel! c'est Valérie." 



/ 
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SCÈNE IX. 

FâUSTUS, SYLLA:, VALERIE. 

▼ALÉBlEy ëcheveiëe , et se débaltanl au railieu des 

licteurs. 

Laissez*moi I... De ces lieux qui pourra mfarracber ? 
Je veux Toir le tyrao... 

SXLLA| froidement. 
Elle peai approcher. 

▼AtÉBie. 

Assouvis le besoin de ton ame odieuse ; 
CoDteiDple-moi, cruel ! Je suis bien malheureuse. 

STLLA. 

Qu'oD s'éloigoe, licteurs! Laisse-nous, Boscius. 

▼▲LÉ IDE. 

3e connais trop 'S)Ua, j'aime trop daudins 
Pour inipleret Ici h jttge inexorable 
Dont Tarréi tiotts poursuit dans ce jour exécrable. 
Ta clémence aisémnit peut contenter mes'vœaz; 
Apprends-moi mon maHraar, c^est tout ce que je veux. 
Je ne «knande pas i^eHe An notre offense : 
Le courage, la peur, les discours, le silence. 
Tout est crime à tes yeux, et je ne prétends pas 
Excuser mon époux M ^désarmer ton bras. 
Quand tu le proscrivais tu lui fesais justice ; 
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Nous conspirions ensemble et je suis sa complice^ 
Je partage ou plutôt j'excite dans son cœur 
La haine généreuse et la profonde borrear 
Qu'inspire â mon époux ta longue tyranoie ; 
Tous deux nous implorions les dieux de la patrie, 
Et , tous deux loin de toi , dans notre obscurité , 
Nos vœux étaient pour Rome et pour la liberté : 
Unis dans nos regrets et dans nos espérances , 
Pourquoi nous séparer au jour de tes vengeances ?, 
Oui, Sylla, Glaudius est un garant pour toi : 
Tremble si je n'ai plus â craindre que pour moi.- 

STLLA. 

Je ne redoute peint ta fureur vengeresse ; 
De ton sexe en tout tems j'épargnai la fiiibleise : 
Mais ton époux conspire, et quand le dictateur 
Sur l'ennemi des lois exerce leur rigueur, 
Plus indulgent, Sjlla pardonne à Valérie. 

VALÉBIE. 

Va, je crains ton pardon et non pas ta furie, 
Et des maux que sur nous verse ta cruauté 
Ton aflreuse clémence est le plus redouté. 
Épargne-moi du moins cet horrible supplice : 
Auprès de mon époux souflre que je périsse. 
Tu seras, quelque mort qu'il nous Êiilie soaflrir. 
Moins prompt à l'ordonner que nous à la subir... 
Eh quoi ! Faustns , aussi tu gardes le silence ?. 
Tu détournes les yeux? crains-tu que ma présence,. 
Dans le fond de ton cœur accusant la pitié. 
Me réclame en ce jour les droits de l'amitié ? 
Rassure-toi : je sais ce que tu peux entendre. 
Et du fils de Sylla ce que je dois attendre. 
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FAUSTUS. 

Valérie, en ces lieux,. où ta portes tes pas, 
Contiens ton désespoir et ne m'accuse pas... 

VÂLÊBIE. 

Quand oaon époux périt !... 

FAUSTUS. 

Peut-être il vit encore... 

YALÉniE. 

Oii dbnc est Claudius ? Âb ! parle l 

FAUSTUS. 

Je rignore-. 

YALÉBIE. 

Tu l'ignores? Non, non ! De ton firont indiscret 
La pâleur rae révèle un horrible secret ; 
Je t'entends, et j'abjure une lâcbe espérance. 
Les Marius ont eu leur moment de clémence : 
Sylla , Tafireux Sylla ne pardonne jamais. 
£h bien ! frappe sa veuve au sein de ton palais ; 
Si j'en passe le seuil , ma douleur frénétique 
Court armer contre toi la vengeance publique. 
Je n'invoquerai pas ces faibles défenseurs 
Que vient de disperser l'aspect de tes licteurs. 
Pour punir un tyran et pour briser nos chaînes , 
S'il n'est plus de Romains, il reste des Romaines : 
Ces mères dont ta rage assassina les fils , 
Les épouses i les soeurs, les veuves des proscrits 
M'attendent; et nos bras, â défaut du tonnerre, 
Du bourreau des Romains vont délivrer la terre. 

3». 
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FAUATOS. 

O ciel! où coarez-voas? 

VALÉBIE. 

Me venger, ou périr. 

FAUSTUS. 

Gardes!... Reteneoez-la... 

STLLA. 

Qo'on la laisse sortir. 



FIV ou SECOSD ACTB. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CATILIRA, BOSCICS. 

CATILIMA. 

Uui, le peuple s'agite; ime femme rebelld 
-A la sédition ouTetteraent Tappelle; 
Tout ^■étùtni À ses plenrs, tout s'irrite â ses cris ; 
On ne craiilt p!as d'oavrir on asile aux proscrits; 
Et déjà Claudins, anrerti parmi traître, 
Insulte dads sa'ftiiteâ rorictre de 'son mettre. 

DOSCIUS. 

Qu'importe que de Rome il ait franchi les. murs? 
Sur les rochers déserts, dans les antres obscurs, 
La haine le poursuit; son malheur est son crime; 
Et partout les bourreaux atteignent leur victime. 

CATILINA. 

Roscins est babile à fsmdre des donleucs. 

Bosciua. 

Tu connais mieux que moi l'art d'arradier BtfS'plenrs. 
Pour la &ire hâir je -peins b tyrannie, 
La folle ambition, Tafifreose célomnie. 
Le vice enorgaéilH d'tm triomphe odiem. 
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Jusqu'à rbeare tardive où se vengent les Dieux* 

eATlLIHA. 

>Aiusi de Roscius la sagesse suprême, 
Condamnant le sénat, le dictateur lui-même. 
Sans crainte d'un soupçon qui peut peser sur loi , 
Pour des conspirateurs se déclare aujourd'hui , 
Et vient , sûr de l'appui d'un public idolâtre , 
étaler au Forum ses -vertus de théâtre* 

noscius. 

J'oppose ik ce mépris , qui n'atteint pas mon nom , 

La faveur de Sylla , l'amitié de Caton. 

Aux sentimens qu'ici ma voix a;fait entendre 

Catilina feindrait en vain de se méprendre. 

J'abhorre les complots, quels qu'en soient les auteurs: 

Mais je crains les pervers, je hais les délateurs^ 

Je vois avec dédain ces flatteurs mercenaires ^ 

Sous leur pourpre flétrie esclaves consulaires , 

Destructeurs de l'autel où leur encens brûla, 

'Adorer tour à tour Marins et Sylla , 

D'un rival innocent poursuivre le supplice, 

Et forcer le pouvoir de s'en rendre complice. 

CATILINA. 

Je ne veux pas savoir où tendent ces discours. 
A de vaines clameurs je laisse un libre cours. 
Pour Sylla , que je sers , prêt à tout entreprendre , 
Je n'examine rien quand il faut le défendre ; 
Par son intérêt seul mon droit est limité; 
Je ne le pèse point au poids de l'équité. 
L'arrêt d'un dictateur est toujours, équitable : 
Claudins est proscrit , Glaudius est coupable. 
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Toi-même, avant le jour, surpi^is dans sa maison, 
Tu protégeas sa fiiite ; et de sa trahison 
Tu deviendras complice en cachant sa retraite. 
Songe que du sénat ma voix est l'interprète. 
Réponds; où Clandius a-t-il porté ses pas? 

BOSCIUS. 

Si j'en étais instruit, tu ne le saurais pas. 
Le doute où je te vois a vengé mon ofi^sé. 
An sénat, j'y consens, dénonce mon silence f 
DiS'lui que Roseius , sous le fer du licteur , 
Est prêt â répéter : Opprobre au délateur ! 

(Il sort.) 

SCÈNE II. 

CATILINA. 

Affecte, Roseius, ane vertu hautaine: 

Triomphe insolemment dans les jeux de la scène: 

Du piège où tes amis ont engagé tes pas 

La faveur de Sylla ne te sauvera pas. 

Dans tes jardins d^Alba, d'Arpinum ou d'Hersile, 

Le traître Clandins va chercher un asile. 

Mais il s'y cache en vain â mon regard fatal ; 

Il en est un plus sûr où j'attends mon rival. 

D'un temple révéré le ministre fidèle. 

Artisan d'un complot que m'a vendu son lète , 

Ofire à mon ennemi ce refuge sacré : 

Il meurt s'il y paraît; son crime est avéré, 

Et 1» loi qu'au sénat le dictateur va rendre 

Étend aa loin l'abîme où je le fais descendre. 



\^ 



• « 
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SCÈNE III. 

. CATILINA, FAUSTÙS. 

FAUSTUS. 

ô ciel! Catiliaal... 

•Vl ^ '/•■ ; ■*^- c AT II m A. 

Croirai-je qa'ea ces lieox 
Mon aspect de Fautns poisse blesser les yeux ;• 
Que son inimitié repousse avec colère 
Le défenseur, Tami , l'élève de son père ?. 
Fidèle à son pouvoir, ardent à le servir, 
Kome a reçu de moi l'exemple d'obéir : 
3e craindrais de penser qu*à sa cause fidèle 
La baine de sou fils récompensât mon zèle. 

FAUSTtS. 

Ah! si de grands travaux, des exploits inouïs,^ 
Peuvent donner le droit d'asservir son pays , 
Si la liberté meurt dans l'excès de la gloire, ' 
Sylia dut remporter cette triste victoire ; 
Mois toi , honte de Rome ! à quel tiure viens-ta 
Te mêler aux vainqueurs sans avoir combattu? 
Dans quel camp a-t-on vu la jeunesse occupée '^ 
Béponds-moi ; de quel sang fume encor ton épée ? 
En paix avec les Grecs, les Partîtes , les Geanains, 
Ta fureur sans péril immole les Romains ; 
'Au mcuttre façonné, ton poignard parricide 
Atteint le grand Marcus et le jeune Lépide : 
Ainsi meurt, sous les coups d'un monstre adolescent , 
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^* espoir de Tavenir, ^a gloire da pésept. 

lia ne s'arrête pas ta rage fiéoétique : 

On égorge ton frère à l'aatel domestique ; 

En vain d'un tel for&it la ouit voile l'horreur, 

Catilioa prend soin dans révéler lauteur; 

Et deux fois sacrilège , au temple des vestales ^ 

Va du sang fraternel souiller les eaux lustrales. 

Voilà quels sont tes droits aux faveurs d'au héros» 

Quels sont d'un. sénateur les hordbles tiavauz, 

.Quel est Catilioa... 

CATllIllA. 

Ta mémoire fidèle 
Sans doute également â tes esprits rappelle 
Qu'en tous tems, en tous lieux, â Sylla dévoué, 
Ce qu'on nomme forfait par lui fut avoué; 
Et que Faustus enfin, envers moi si sévère , 
Ne saurait m'accnser sans maudire son père. 
Son ordre en ce moment renouvelle au sénat 
Une loi d'oà dépend -le salut de l'État. 
Je cours joindre ma voix â sa voix souveraine ; 
Et, dût Faustus encor la trouver iobiunaine, 
La flétrir de mon nom, je briguerai Talonneur 
De faire exécuter la loi du dictateur. 
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SCÈNE IV. 

FAUSTUSi TEUCEB, personnage muet. 

FAUSTUS. 

Je connais «ette loi sanglante et sacrilège 
Dont ta cours invoquer l'bonible privilège... 
Avant que Claudius en paisse être informé, 
Béalisons l'espoir que son cœur a formé. 
Il attend Valérie , il peut la voir sans crainte. 

( A son affranchi. ) 

Tcucer, veille avec soin autour de celte enceinte, 
Et qu'un messager sûr vienne ici m'avertir 
Du moment où Sylla du sénat doit sortir^ 

SCÈNE y. 

FAUSTTJS, VALÉRIE. 

TAL^ItlE. 

Faustus, est-ce ma vie ou ma mort qui s'apprête ? 
Et mon époux?... 

FAUSTUS. 

Il vit^ je connais sa retraite. 

VALÉRIE. 

Achève... 
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FAUSTUS. 

L'amitié, fidèle à son malheor, 
A reçu Claudius soas son toit protecteur. 

Et j'ai pu t'accuser daus ma douleur extrême!.,. 
Je n'eu saurais douter, cet ami, c'est toi-même. 

FAUSTUS. 

'A quel autre qu'à moi doit-il avoir recours ? 
. Quel autre meurt flétri s'il ne sauve ses jours? 

TALÉBIE. 

Ton amitié fait plus, lorsqu'elle nous rassemble : 
Je ne crains pkis pour lai» nous périrons ensend)Ie. 
Je compte en frémissant des momens précieux j 
Permets que je le voie... 

FAUSTUS. 

Il est devant tes yeux. 

SCÈNE yi. 

FAUSTUS, VALÉRIE, CLAUDIVS. 

y A L £ n I £ , courant vers Claudius , qui parait sous le 

péristyle. 

O M09 cher Claudius ! 

CLAUDIUS. 

Est-ce loi, Valérie? 
Ce moment a payé tous les maux de ma vie; 
» U remplit tous les vœux de mon cœur satis&it. 
Tragédies 9. ^2 
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( A Fauslus. ) 
» C'est à ton amitié que j'en dois le bienfait. 

FAUSTUS. 

» D'un meilleur avenir voyoos-y le présage : 

» Que la iidélité, l'amour et le courage 

» S'unissent en ce jour pour triompher du sort. 

» Plus malheureux que vous, par un pénible efibrt, 

» Je dois concilier, dana ce cœor qui mormnre, 

» Les yœux de l'amitié, ia Toix de la nainre. 

M Citoyens et prosortts, pour vous le dictatenr 

M De tant de maux sodKrts n'est que l'injuste auteur i 

» Afais, â sa loi- craelie en voulant vous soustraire, 

u Je dois me souvenir ^*il est aussi mon père , 

» Qu'un intérêt sacré me ferait un devoir 

M D'opposer mon respect à votre désespoir. 

» Mon cœur, qui n'en saurait blâmer la violence, 

}} Lui laisse un libre cours, qu'arrête ma présences 

VALEBIE. 

Noble ami! quel espoir d'acquitter tes bienfaits 2 

FAUSTUS, en sortant. 
Pardonnez à l'auteur des maux qu'on vous a faits. 

SCÈNE VII. 

CLAUDIUS, VALÉRIE. 

CLAOOIOS. 

j'ai donc pu te ravoir, ma chère Valérie î 
Dans quel lieu te coudait k fortune eoDeiiût? 
'An palais de Sylla!. 



••#• 
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yalébie. 

Qu'importe? je te toi , 
Je suis sûre à présent de moarîr avec toi. 

CLAODIUS. 

!Ah! ne m'tffflige pas de cette affreuse image. 

VALJ&BIE. 

Elle doit souteotr, animer t«D courage; 
Si les Dieux ont fixé le tenue de tes jours, 
Béponds-moi, sur la leiYe où ferait mou recours?. 
'Auquel de tes bourreabx, d'une voix suppliante, 
Irais-je demander ta dépouille sanglante , 
;'Et,>dans mon dése^oir, avîlissitat mes pleurs, 
D'un bûcher solitaire implorer les honneurs?, 

CLAUDIUS. 

lAh I puis- je sans eflroi penser que lliyménée 
T'impose d'un proscrit la triste destinée? 
Toi qu'à tant de grandeurs, dans nos jours glorieux. 
Appelleraient ton nom , tes vertus, tes aîeax! 

VAtÉRtE. 

/ Sceur de Tibéiios, fiUe de Comélie, 

Je veux dans mon ^xnix adorer ma patrie; 

Et Claudius, prostrit quand Rome est dans les liers, 

Est plus grand que Sytia>roàiire de l'univers. 

Bien ne aiAaqoe à mes vœnx ; j'ai trouvé dans ton «ne 

L'ardeur qui m'animait, la haûie qui m'enflamme. 

Laissons de vains débats et db vie et de mort : 

Est-ce le dernier jour que nous Ursse le sort ? 

'A ce terme si court bornant notre espérance , 

fissajons d'y trouver l'heure de la veogeance. 
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CLAUDIUS. 

Oui, j'en ai médité le généreux dessein; 

Que je sois libre an jour, le succès est certain. 

YALéRIE. ' 

Comme nous, nos omis ont dévoué leur vie; 
Laenas, Auûdius, au palais m'ont suivie; 
Sous des habits d'esclave introduits en ces lieux t 
lis attendent l'instant... A&us je les vois!... 

SCÈNE VIII. 

£ES pntcÉoERS, AUFIDIUS, L£NÂS, soua des 

habits d'esclaves. 



Gbasds biem! 



CLAODIUS. 
AUFIDIUS. 

Clandius vit encore !... 

CLAunrus. 

Quand la faveur céleste 
Permet que je vous voie en ce palais funeste , 
Nos momens sont comptés, nous ne les perdrons pas; 
Vaillant Auiidius, implacable Laenas, 
Vous voyez sons quels maux succombe' la patrie ; 
La république expire et sa gloire est flétrie. 
Veuve d'un peuple-roi , Rome , en ces jours de deuil , 
Voit d'un laurier sanglant ombrager son cercueil : 
L'Arabe peut errer sur ses brûlaus rivages; 
Les animaux des bois ont leurs antres sauvages f 
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Et voas, Romains, et vous, par un destin nonveaa, 
Le moude où vons régnez vous refuse un tombeau! 
Dans l'univers esclave un seul homme est donc libre ! 

LfBAS. 

Non , mon cher Claudius; il est aux bords du Tibre 
Un mortel vertueux, plus libre que Sylla. 

YALÉniE. 

Celui qui sait mourir. 

LCIIAS. 

Celui qui le tuera; 

CLAUDIUS. 

C'est moi ! si mes amis secondent mon courage. 
Vous savez mon dessein : demain , suivant l'usage , 
Le dictateur doit faire un sacrifice aux Dieux j 
Il va, de la Fortune adorateur pieux, 
Sur les autels nouveaux qu'il ravit h la Grèce, 
Pour le malheur de Rome invoquer la déesse. 
Je marche vers le temple à Tombre de la nuit, 
Par le pontife même en secret introduit, 
J'attendrai lé tyran au fond du sanctuaire, 
Je répondrai moi-même à sa voix sanguinaire ; 
Et devenu l'oracle et l'instrument du sort. 
Au cri de liberté je lui donne la mort« 

AUfloi'us. 

Dans ce hardi projet compte sur tout mon zèle» 

TALÊBIS. 

J'entraîne sur mes pas tout un peuple fidèle. 

AUFIDIUS. 

Au nom dQ Marins i'anne lei plébéiens. 

32. 
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▼AléBlC. 

Noos avons ira ]3nrtî âaoa les patriciens^ ; 
Et le jeuoe César, si )e ne suis trompée , 
Divisera Tefiort des soldats de Pompée. 

CLAUDIUS. 

C'est là toat notre espoir... Mais Laeoas , qni^se tait» 
N'approaverait-il phis on si noble projet? 

LiEBAS. 

Voas parlez de projet, vous, dans cette demeore; 
Vous disposez da tems, et vous n'avez qu'une heure. 
De combien de mystère il &ut s'envelopper l 
Que d^obstacles â vaincre avan^ que de frapper! 
Quand tu cherches au loin l'espoir de la vengeance , 
lAu-nlevant de tes coups ta victime s'avance. 
Pourquoi dans des dangers que l'on peut prévenir 
Hasarder un succès qu'on est sûr d'obtenir? 
Ton bras doit immoler un homme â la patrie ; 
Le sort te l'abandonne et te livre sa vie. 
Ce palais à tes pas par Faustus est ouvert : 
Cest là que dans la nuit , de son ombre couvert. 
Seul avec ses remords , ses terreurs , ses victimes , 
Le tyran des Romains vient méditer ses crimes j 
Cest lâ que sous ta main , expiant ses for&its , 
Il doit périr ! c'est lâ qu'il faut happer ! 

CLAUDIO s. 

Jamais ! 
Qtû? moi! j'abuserais du plus saint privilège! 
Je souillerais de sang le toit qui me protège! 
Sylla, dans cette enceinte, a pour garant ma foi , 
Et ses jours ocHeus y «ont «aeiés pour aoi. 
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Des vcrtas d'no ami quel serait le salaire? 
J'accepterais ses doos poor égorger son père! 

LAVAS. 

Poar punir na tyran , pour venger ton pays. .. 

CLAUDIUS. 

'Au foyer domestique où m'a reça son fib ? 

VALÉniE. 

Mon cœnr répond au sien : oui , sauvons la patrie ^ 
Mais ne la sauvons pas par une perfidie : 
Que Sylla meure an temple â la clarté du jour. 

CLAVDIVS. • 

Le grand-prétre demain m'ouvrira ce séjour... 

LAVAS. 

Demain, sera-t-il tems? Tu connais l'acte in£lme, 

La loi Licinia ! le sénat la proclame : 

La mort, la mort sur Iheure, à quiconque oserait, 

Kn cachant un proscrit, retarder son arrêt; 

Le toit hosiNtalier est réduit en poussière ; 

Le châtiment s'étend sur la famille entière. 

CLAODIUS. 

S'il est ainsi , Lsenas, je dois quitter ces lieux! 
Scparons-nons; je pats. 

VALÉniE. 

A. cette heure! grands Dieux 
Tu pourrais acc<»nplhr un dessein si funeste ! 
Tu péris, si tu sors. 

CLAUDItlS. 

Fausius meurt si je reste. 



3Ro SYLLA'. 

La loi du dictatenr n'atteÎDdra pas 900 fib. 

CLAUOIUS. 

Il mettrait son fils même au Dombre des prosciits. 
Sortons... 

YALÉBIE) appelant. 

Faiistus, Faustos, j'inYoqae ta préseoce. 

( L«enas et Âufidius sortent. ) 



SCÈNE IX. 



CLAUDIUS, V^^LÉRIE, FAUSTUS. 

FAUSTU8. 

J'accoobs. 

YALÉBIE. 

Il vent partir. 

FAUSTUS. 

O ciel! quelle démence! 
Où vas-ta, malhenreax? Ta sais quel est tou sortj 
Tu ne peux me quitter sans rencontrer la mort. 
Demeure dans ces murs, où ton serment te lie. 

CLAUDIUS. 

Mon serment!... je Tabjure, il expose ta vie. 

FAUSTUS. 

Qui t'a dit?... 

CLAUDIUS. 

It sais tout« 
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F A USTU s, l'arrêtant avec violence. 
Tu De sortiras pas. 

CLAVUlOS. , 

i^ le dois, je le veux. 

FAUSTDS. 

Viens donc, je sois tes pas. 
dCu m'opposes la loi^ j'accepte sa justice : 
iVieos dénoncer mon crime, et livrer ton complice. 

CLAUOIUS. 

' Cruel ami , ce mot m'enchaîne dans ce lieu. 

YALÉBIE. 

^ U^u temple cette mût... 

FAUSTU8, en voyant rentrer Teucer. 
Sylla revient... 
CL A UD I U S , à Valérie. 

Adieu. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SGEIrif I. 



CÀTILIIIA, B4LBII& 

CATtLIVA. 

Li'csT toi, Balbiis! Eh bieu! que poise le graod-piétre? 
riMiAin» daos le temple a-t-U oeé paraître 7. 

BALBUS. 

Le pontife est à doos, et le piège est tendo ; 
Mais, an penris sacié vainement attendo, 
Le proscrit à tes coups dérobe encor aa tête. 

CATILIBA. 

Coors cfaex aoo afllanchi Serons ; qu'on rairête, 
Et qoe dans les toonnens son secret arraché 
Vous icrèle l'asile oà soo maître est cacbé. 
liais je cnios qae soo cceiir ne bnve la toctnce : 
Il est «nbitieiix ; ofl&e-loi la qoestore. 
SarrôUe Roacios, observe tons ses pas, 
Et dierdie i retroorer les traces de Laenas, 
Tandis qu'en ce palais j'attendrai Valérie. 



ACTE IV, SCÈNE III. 383 



SCÈNE II. 



CÀTILINÂ. 

C^EftT à vçLoi qu'en ce jour le dictateur confie 
Le soin et le pouvoir d'exécuter sa loi : 
Pu>delà ses désirs {''en réglerai l'emploi. 
Ceft elle ! 

SCÈNE lU. 

- G AT IL 1 N A|, VAL ÉR I E , amenée par un licteur. 

VAI.ÉDIE* 

Pab ton ordre en ces lieux amenée, 
Ihxa (piel crime nouteau me vois-je condamnée 
A snbir ta présence, â supporter Tafiront 
^'un seul de tes regards imprime sur mon front? 

CATILIHÂ. 

JKeQds-moi pins di-justioe, et commande A. ta haioe. 
^audius est coopabley ei sa pdrCa estreerlaioa : 
■ Al fond de sa retraite, où- lii su>v#p|-met yeux, 
^médite, il dirige un complot odieux. 

I^at de pareils détours peoseS'tu me surprendre ? 
*^on secret m'appartient. 
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CATILINA. 

Afbève de m'enteodrç, 
Kt ta verras alors si je suis bien instrait. 
Te diraî'je le temple où Claudius conduit 
Voulait à la Fortune ofirir ses sacrificfss ? 
Te dirai-je ses vceux, son espoir, ses complices ? 
Et s'il faut des témoins, ne suffita-t-il pa^ 
D'appeler Roscius... d'interroger Laenas ?. 

.l^ALÉniE. 

Ltccnas ••*• 

CÂTILIHA. 

Calme l'efiroi dont ton ame est remplie j 
Je sais tout, je peux tout* écoute, Valérie : 
Je tiens entre mes mains les jours de mon rival, 

It les bourreaux tout prêts attendent mon signaL 
\e ne puis oublier qu'au mépris de ma flamme 

)e l'obscur Claudius Valérie est la femme; 
Qu'en forniant un hymen indigne de son nom 
Elle a trompé l'espoir d'une illustre maison ^ 
Et qu'en faisant périr l'indigne époux qu'elle aimç. 
-Je venge Sylia, Rome, et ta gloire, et moi-même; 
Mais je puis, à ta voix, éloigner de mon cœar 
Un souvenir cruel qui nourrit ma fureur. 
» Je puis sur Claudius, qu'attend un long supplice, 
» Etendre dès ce jour une ipain protectrice , 
» Et peut-être bientôt, surpassant son espoir, 
» L'appeler aux honneurs , l'élever au pouvoir. 

VAL^BIE. 

Quel prix Catiliua met-il â sa .clémence ?j 

catiliha*. 
Tu dois, de Claudius abjurant l'alljiaqce... 
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ilnéte, malheureux! qui le croira jamais? 
3*01, qui comptes tes jours par aaiant de forfaits ; 
Xoi,4'enaemi des Dieui, Tassassin de tes frères, 
Détestable artisan de toutes nos misères-, 
C'est toi dont la démence , égalant la fureur , 
Vient d'un crime nouveau me dévoiler Thorreur ! 
'Apprends que Claudius m'est plus cher que la vie , 
Qa'Si mon époux mon cœur préfère ma patrie , 
Que loin de consentir à les sauver tous deux 
An prix d'un autre hymen , abominable, afireux , 
Je les sacrifirais si ma reconnaissance 
A tes soins criminels devait leur délivrance ; 
■Si , dans mes sentimens forcée à me trahir , 
Il fallait renoncer au droit de te haïr. 
Moi s^le je connais l*asile inviolable 
Ofi^t à Claudius : seule je suis coupable. - 
Je n examine pas s'il a pu concevoir 
Vn projet dont mou cœur lui ferait un devoir, 
Ou si Catilina , dans sa rage impuissante , 
Dénonce au diciaieur un complot qu'il ensuite : 
Claudius contre lui n'a formé que des vœux ; 
Mais je puis achever ses desseins généreux. 
Ta vois , Catilina , si ton fatal génie 
Peut jamais ébranler l'ame de Valérie. 

(Elle sort. J 
CATILISA. 

Jouis avec orgueil d*un triomplie si doux : 
Tu viens de prononcer la mort de ton époux* 
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SCÈNE IV. 

CATlLiriA, SYLLA, FAUSTUS, CATVLUS 

BALBUS. 

BAIBDS. 

Il est trop Ttai ; sa laaiD tacrilége et perfide 
Ourdissait dans le temple nu complot pariicide. 
Le poDlife lui-m^me a para de vaut toi ; 
Et son zèle empresse te répond de sa foi. 

CATILIRA. 

Claadius est proscrit , et d'avance il expie 
Un forGiit suscité par une rage impie ; 
Mais d'un ctime plus grand j'accuse le Romain 
Qui dérobe au supplice un iu£îme assassin ^ 
Entin je le connais... 

BTLLA. 

Ab ! malheur au perfide 
Qui prête à Claudius nn abri parricide ! 
Parle , Catilina ; quel Romain aujourdlrai 
De ce ceuspiraieur s'est déclaré Tappoi ?, 

CATILIBA. 

Je comme avec regret , mais avec assurance | 
Un homme qu'honora ta noble confiance : 
C'est Boscius! 

FAUSTUS. 

O ciel ! que dis- lu ? 



ACTE IV, SCÈNE T. iSy 

• TLLA. 

Boiciiis !... 

CATILIBA. 

Dans les jardins d'Hersile on a vu Claudms ; 
Et saq[>ri8 par moi^inéine auprès de Valérie , 
En vain il prétendrait nier sa perfidie... 

FÂUSTUS. 

C'est à moi d'un seul mot à le justifier : 
Mais ce n'est qu'à Sylla que je veux confier 
Va secret important que lui seul do!t connaître. 

STLLA. 

Sénateurs , laissez-nous... 

( Ils sortent. } 

SCÈNE V. ' 

SYLLA, FAUSTUS. 

STLLA. 

Quel est le nom du traître ?^ 
» Fixe l'Incertitude où flot(e mon esprit : 
» Alors qu'il faut punir un soupçon me suffit ; 
» Et , lancée au hasard , la foudre qui s'apprête 
» Pourrait autour de moi frapper plus d'une tête. 
Près de qui Claudius a-t-il bravé ma loi ? 
^'oam)e-le , je le veux ; qui l'a reçu ? 

rAusTUs. 

Cest moi. 
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SYLIA. 

Qu'enteodfi-je ! tûi , Faustus , tu trahirais ton père ! 

FAUSTUS. 

Je ne veux oi braver nr fléchir ta colère ; 
Écoute seulement avec quelque pitié : 
Ton cceur , si grand , fi fier , a connu ramitié| . 
Ce noble sentiment à Claudius me lie. 
L'ariét du dictateur , en menaçant sa vie , 
D'un ennemi cruel servait les noirs projets ; 
3e t'ai vu partager ma crainte et mes regrets ; 
Ignorant son malheur , que Tamitié déplore , 
£laudius dans ces murs a devancé l'aurore ; 
Il tremble pour mes jours , et l'amitié rinstmit 
De Tabîme effroyable où son cœur l'a coudait ; 
Plus de retour pour lui vers son épouse en larmes-, 
Le foyer domestique est en proie aux alarmes ^ 
Catilina le cherche , il n'était plus d'espoir : 
7e devais le sauver , et j'ai ùiït mon devoir. 
Maintenant je souscris â ton ordre suprême ; 
Fais saisir Claudins. 

* STLLA. 

Où? 

FAOSTOS. 

Dans ton palais même. 

8TLLA. 

Malheureux ! 

FAUSTCS. 

Je le suis , je trahis Taraiiic ! 
La loi qui me punit m'aura justiEé. 
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De sa sévérité comment pais-jo me plaindre , 

lAJors qu'an même coup tous deux doit nous atteindre l 

SYLLA. 

Voilâ donc de Faustus les sublimes desseins ! 
11 tremble que Sylia n'échappe aux assassins * 
Il approche le fer du seiu de la victime* 

FAUSTUS. 

I^on , tu ne le crois pns ; le soupçon d'un tel crime 

Ne peut jamais atteindre un coeur tel que le mien ; ' 

Mou père me. connaît et me juge trop bien 

Pour exiger de moi que je me justifie» 

3e vois en gémissant les maux de la patrie ; 

Fils de 1 heureux SylIa maître de Tunivcrs , 

Je porte avec douleur tout le poids de nos ièrs ^ 

Mais si la liberté , que ton pouvoir oppiime , 

Elève. dans mon ame un legiet magnanime, 

Elle n'aflàiblit pas un devoir plus sacré , 

Un plus doux sentiment par lo ciel inspiré. • 

iLUtre Rome et Sylla la nature m'éclaire , 

Mon serment est à Rome , et ma vie & mon père. 

SYLLA. 

Cependant un prosctit s^arme contre mes jours , 
Et Faustus, et mon (ils lui piéic son secours! 
Sais-tu quel châtiment ion audace s'.ippiête? 
Sais-tu bien que la loi pèse anssi sur ta tête , 
Qu'inflexible elle veut que ton snug soit versé, 
Que Tarrét est rendu , que je l'ai prononcé ? 

FAUSTUS. 

3è saurai le subir , et sa rigueur extrême 
Pour te justiiier doit me frapper moi-même. 

33. 



ni 



3go STtLA'. 

STLLA. 

Je ne Tois plus en toi qu'on complice odieux 
D'un per&de assassin , d'un tra!tre ai^dacieiu. 

FAUSTITS. 

Catilina l'assure , et Sylla peut le croire. 

Je connais Claudios , il aime trop la gloire c 

S'il bait le dictateur , par mon bienfait lié , 

Sur sa haine j'ai pris les droits de ramilîé ; 

P&rtout ailleurs son arae , an désespoir poussée , 

Peut d'un grand attentat concevoir la pemée. 

Oui , SylIa , ton pouvoir , en horreur aux Romains , 

Réveille tous les cœurs , arme tontes les maîiis ; 

Et , si jamais il hiit , le jour de ki vengeance 

fie verra que mon bras levé pour ta défense. 

Entends les vœux d'un 61s, et prends pitié de toi.». 

STLLA. 

Sors , et que Claudius paraisse devant moi. 

( Fuuslus sort. ) 

SCÈNE VI. 

SYLL4. 

Da5S les transports confus où s'abîme mon arae , 

3e n'ose interroger le désir qui m'enflamme. 

Prodigue de mou sang , en immolant Faostos , 

D ois-je encore aux Romains rexemple d'an Brutas Z 

Qu c dis- je ? de Brutus l'héroïque furie 

Sacrifiait ses fils â Rome , à la patrie ; 

Et cet^arr et cruel , par lui-même dicté , 
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Sur leur tombeau saDglant fondait la liberté : 

Fausms, qui la défend , marcherait au supplice!... 

Que me reviendra-t-il d'un pareil sacrifice? 

Quel est ie noble prix que mon coeur en attend ?, 

Les Romains sont trop vils pour leur donner mon sang. 

Si , du haut de ce rang où Rome me contemple , 

J 'étonnais l'uni ?ers du plus sublime exemple ! 

Si , malgré mes fureurs , je forçais Tavenir 

A garder de mon nom l'immortel souvenir ! 

J'y songerai... 

SCÈNE VII. 

SYLLÀ, CLAUDIUS, FAUSTUS. 

(SyHa|faitsigneàFaastu»de se retirer, celui-ci x'ëloigne avec 
inquiétude , après avoir serré son ami dans ses. bras. } 

FAUSTUS) à Claudius. 
Je mets en toi ma confiance. 

• OLAODIUS, à Favstus. 

Tu me connais... 

STLLA) s'assied. 

Approche : admis en ma présence ^ 
Tu veux en vain cacher le trouble de ton cœur. 

CLAUDIUS. 

Tu te méprends , Sylla , ce trouble est de rhorvtnr.. | 

STttA. 

Qui peut te l'inspirer , sinon l'espoir infâme 
Qu'une fausse vertu fit naître dans ton arae ? 



392 SYLLA, 

/ Ne suis-je plus SjUa? N'es-tu pas Claudius r 
* Le digue petit-fils de ce Sulpicius , 

De ce lâche tribun d'un peuple firénétîque , 
Qui de tant de forfaits souilla la république?... 
Et tu vis cepeudant ! Soit grandeur , soit pitié , 
3e désarmais pour toi ma juste inimitié ; 
Respectant un lien formé dans la jeunesse , 
Je sonflrais que mon fils protégeât ta faiblesse j^ 
Et lorsque instruit enfin que mes vils ennemis 
Trouvaient dans Claudius un partisan soumis » 
J'ai dû me r^>entir d'un excès d'indulgence ; 
'A ton bannissement je bornais ma vengeance ; 
Je protégeais ta fuite , et souf&ais que la loi , 
Inexorable h tous , pût s'adoucir pour toi : 
Mais Claudius dédaigne un bienfait qui Pencbaine i 
Un cœur tel que le tien n'obéit qu'à sa baine. 
•Trahissant l'amitié qui s'unit à ton sort , 
Du père de Fausius tu médites la mort. 
'A la clarté du jour si du moins ton audace 
!Eût au milieu du peuple accompli ta menace , 
.Un tel forfait peut-être aurait quelque grandeur ; 
Mais souiller de mon sang l'asile protecteur 
OÙ Pamitié coupable imprudemment te guide ^ 
Associer mon fils â ton noir parricide , 
iitf pour porter des coups plus lâches et plus sûrs» 
Comme un vil assassin se glisser dans ces murs l 
<> crime est digne en tout d'une odieuse race. 
Eh bV»n ! que tardes-tu ? l'instant sert ton audace ; 
*4^ C ^ > . » ^ ^ Frappe , nous sommes seuls : accomplis ton dessein. 

Mais peut-être Faustus a désarmé ta main : 
Tiens , prends ce fer. 

( Il lui montre un glaive attaché aux faisceaux.) 
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CL A u D I u s , refusant de le prendre. 

Sylla, j'admire ton courage: 
Bffais si je ne veux pas en tirer avantage , 
Si j'accorde & mes vœux un funeste retard , 

( Lui montrant un poignard caché sous sa robe. ) 

Ce n'est pas, ta le vois, à défaut de poignard. 

Ton fils , qui me connaît , prèj de moi plus tranquille y 

A dijOTéré ta mort en m'ofiOrant un asile. 

8TLIA. 

{Ainsi donc , Claudius , tu ne te défends pas 
Du complot insensé... 

CLAUDIUS. 

^ J'ai voulu ton trépas ,. 
Dui ; je le veuL encore. 

8TLLA. 

Eh bien ! si ma clémence 
D'an conseil moins sévère écoutait l'indulgence ^ 
Si i'épargna'i» tes jours ! 

CLAUDIUS. 

Tu ferais un ingrat ; j 

7e resteraiis fidèle k ma haine , à l'Ëtat. 
De quoi te servirait celte bonté tardive ? 
Mille bras sont levés, et Hans Rome captive 
Il ne t'est plus permis de vivre sans efiroi , 
Tant qu'un autre mortel voit le jour avec toi. 
Souviens-toi de Prénesle , et qu'à ta voix dans Rome 
Un peuple tout entier tombe comme un seul homme I 
De tes proscriptions Thorrible cruauté 
A coosacté ton nom à l'immortalité j 
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394 > SYLLA. 

Sabb toa amir, boarrean de ma patrie ! 
He tnkis pat ta glo*re en me lainaot la vie ! 

STLLA. 

To me rends à rooi-niême , h mes justes furrars : 
€ni|^z-moi si je ris , et tremblez si je meurs , 
Ilclîes Romains! Et toi, héros dont l'insoleoce 
Bc&le de recevoir sa juste récompense, 
Ta seras satis&ît. 

CLAUDirs. 

Ta combles tons mes vcrax : 
Ton trépas ou le mien , c'est tout ce que je Tem. 

STL&A , il appelJe, les licleors enlrent. 

Lictencs ! TeiUeK ^tanoat ; qu'on occupe les portes , 
De ma garde à f iostaot qu'on double les eohortei ; 
Que nul, même Fanstns , saos mes ordres exprès, 
Ne puisse, eette uoit, sortir de ce palais. 
Qu'on suÎTe Clandius : va dire k ton complice 
Qua toi-ffiéme as marqué l'heure de ton supplice. 

CLAUDIUS, rentrant dans Pintérienr dn palais* 

Je sors : adieu, SjUa !... R^rde autour de toi ! 
Je le laisse en mourant plus malheureux (pe moi. 

SCÈNE VIII. 

SYLLA. 

MAtBECBiDx!... U dit Trai.^ Je le sois. Est-ce vivre, 
Q le sub'r les tourmens on ma grandeur me livre ? 
Peur, vetscr do sanç, étouflèr des complots... 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. 

La nuit, point de sommeil '... le jo^ir, point de repl 
L'esprit toujoius porté ver^ des psnsers funèbres , l 
Comme un timide enfant avoir peur des ténèbres!... 
B estons soos ce parvis; plus calme, dans ces lieux 
Attendons que le jour vienne éclairer les cicux. 
Si je pouvais dormir!... Mais quelle est ma faiblesse!... 
Je tremble pour mon fils!... Vainement : ma tendresse 
Ve saurait désarmer mon inflexible cœur; 
Je suis père, dis-tu?... Non; je sois dictateur. 
Dictateur ! Quoi ! toujours mareher de crime en crime ! 
Ah ! je suis fatigué de vivre sur Tabîme ! 
Je veux... ils me tueront... Tout puissant, glorieux, 
Que puis-je désormais demander à nos Dieux?... 
Le terme de mes maux, la fin d'un long délire, 
Cette paix de la tombe , où quelquefois j'aspire : 
Mourir! donntr enfin ! Que m'importent des jours 
Dont les profonds ennuis empoisonnent le cours ? 
Mais je feot qae mon amc, enfin moins oppressée , 

(Il se couche.) 

Laisse en un vague heureux s'éteindre ma pensée. 
Oh ! bienfait inconnu ! Mes yeux et mes esprits 
•S'aflàissent lentement, par le sommeil surpis. 

( Il s'endort et rêve tout haut. } 

Que vois^je ? et quel pouvoir... dans ces demeures sombies , 
De ceux que j'ai proscrits... a ranimé lés ombres ?... 
^e voulez-vous de moi , transfuges des tombeaux ? 
De vos corps déchirés vous m'ofirez les lambeaux ! 
J'ai puni vos forfaits... J'ai puni vos complices... 
Tremblez qu'on ne vous traîne à de nouveaux supplices.! 
Je les vois tous, les bras vers mon Ut étendus. 
Agiter leurs poignards sur mon sein suspendus. 
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A€TE IV, SCÈNE VIII. 397 

^Tardes, que Ton soit prêt; Ofella, qu'on s'assemble; 
'Que le peuple , l'armée et le sénat ensemble , 
Pour apprendre de moi quels'serout leurs destins, 
Attendent au Foram mes ordres souverains. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente le Forum, sur Tun des côtés dnqael 
se troayent placés les rostres et la tribune aux barangaes; 
des groii{K>s de peuple garnissent le fond du tbéâtre,et 
des soldais en occupent les avenues. 



SCÈNE I. 

C.4TILINA, BALBUS, sur le devant de la scène. 

CÂTILINA. 

JMous triomphons, Balbus : le jour qui vient d'éclore 
Va délivrer mes yeux d'un rival que j'ahborre; 
La fortune constante a passé mes souhaits : 
«Sylla fait plus pour nous que je ne l'espérais : 
111 nous livre son tils, il venge sur luiménoe 
Des lois qu'il outragea la majesté suprême. 
Aux ordres i^u préteur le palais s'est ouvert : 
3e dirigeais ses pas; Clandius découvert 
Accuse son ami par sa seule pr;'^ence, 
Et les lois sur tous deux étendent leur vengeance. 
Faustus et Claudius, au Forum amenés, 
Par la voix de Sylla vont être condamnés. 

BALBns. X 
Penses-lu que jamais son orgueil sacrifie 



ACTE V, SCÈNE II. J^j) 

'A l'nmonr da pouvoir une si chère vie , 

Et que le sang d'un Bis , â ses yeux répandu , 

Au saug de Oaudius puisse être confoudu ? 

CATILI9A. 

Il le sera , crois-moi ; son supplice s'apprête ; 
Complice d'un proscrit, la hacbe est sur sa téte^ 
£t ce grand appareil, que lui-même ordonna, 
■Annonce assez Tarrét que va porter Sjlla. 
Je vois de tous côtés le peuple qui s'avance. 

BALBUS. 

N'es-tu p as eflroyé de son profond s lence ? 
A son premier transport ne nous exposons pas : 
Laeuas est avec eux... 

CATILIRA, se retirant vers le fond. 

Rejoignons nos soldats. 

SCÈNE II. 

AUFIDIUS, L£NAS, VALÉRIE, pfVPiE. 

AUFinins. 

QoELS sont donc ces apprêts? De Rome consternée? 

Vient-on nous annoncer la dernière journée? 
Les soldats de Pompée entourent le Forum i 
On court interroger l'oracle d'Antium... 

VALÉniE. 

Que craignez-vous, Romains? Est-il d^^ns sa furie 
Un fléau dont Sylla n'ait frappé la patrie ? 



t:. 



^ùa SYLLà. 

Ah! si vos cœurs au mien reuicutse rallier, 
Des crimes de Sylla ce jour voit le dernier : 
Étes-vous las, enfin, de traîner votre chaîne, 
De dégrader en vous la maiestc romaine , 
De trouver dans la honte un ignoble trépas?, 
Pour punir le tyran je vous oflre mon bras : 
Quand la patrie eipire , il ùat bien que je meure \ 
Que votre liberté marque mn dernière heure. 
Ici, dans ce lieu même, où j'attends mon époux, 
Mes deni frères iadis ont expiré pour vous ; 
Jalouse de leur sort, je dois à la patrie 
Lé reste généreux du sang de Comélie : 
Si vous me secondez, c'est aujourd'hui, c'est \k 
Que je veux le répandre en immolant Sylla» 

AU FIDIU s , à part à Valérie. 

Quel fruit espères-tu d'un si noble courage ? 
Pourras-tu jusqu'à loi te frayer un passage ? 
Parmi tous ces guerriers, esclaves conquérans, 
Ce peuple de licteurs, ces flots de courtisans, 
La foudre de nos dieux pourrait seule l'atteindre : 
Attendons sans courroux, haïssons sans nous plaindre. 

VALÉniE. 

Quel cortège sinistre approche de ces lieux ? 

C'est lui, c'est mon épous; je rends grâces aux Dieux: 

Kous voilà réunis. 



ACTE V, SCÈNE III. 401 

SCÈNE III. 

LES PRÉcÉDEss, FAUSTUS, CLAUDIUS. 

( Faustus et Claudius s'avancent au milieu des licteurs , qui ^ 
forcent Lrenas à ^'éloigner de Claudius > dont il Toudrait 1 
s'approclier. ) 

CLÂUOIUS, à Valérie. 

Ou I fortune inkamaine ! 
Tout ce qui me fut cher â mon destin s'cucbaine. 

VALÉniE. 

D'où vient que mon aspect afflige mon époux, 
Quand sa vue est pour mcH le bienfait le plus doux ? 

FAUSTUS, à Claudius.T 

Vois cette foule, ami; c'est nous qu'elle contemple; 
C'est de nous qu'elle attend un mémorable exemple : 
Nous saurons le donner... 

CtAUDIUS. 

Toi! partager mon sort, 
Faustus ! 

FAUSTUS. 

Ai-je moins fait pour mériter la mort ? 
Victime, ainsi que toi, d'une loi tyrannique , 
Nous périssons tous deux avec la république. 
Sftr de le partager, je bénis ton trépas; 
Au moment de frapper il arrête ton bras, 
Et me sauve l'iiorreur, à mon heure dernière, 
De La r mou ami , meurtrier de mon père. 

34. 



4os sylla: 

Dans mon cceor la nature accusait Pamîtié ; 
Koos moarroos tous les deas : le crime est expié l 

CLAUDIUS. 

Faustns , ta pouvais vivre encor pour la patrie. 

PAUSTDS. 

3e ne puis la sauver; je lui donne ma vie. 

CLAUniUS. 

Pardonne un souvenir qui mêle ses tourmens 
'An glorieux espoir de mes derniers momens. 

( A Valérie. ) 
O toi , de mes destins maîtresse souveraine , 
Valérie ! à douleur ! 

YALÉBIE. 

Valérie est romaine. 
Femme de Claodins , digne de ses aïeux : 
Celle qui sans pâlir a reçu vos adieux 
Saura bien, comme vous , d'un front inaltérable , 
Attendre de la mort le trait inévitable. 

CLAUDIUS. 

Des cris frappent les airs. 



Acte v, scèhe iv. 40^ 

SCÈNE IV. 

LES piÉcÉDERs, SYLLÂ, MÉTELLUS, ROS- 

CIUS, COKT^OE, 80LDAT9, LICTEQBt, VUE- 
TRES, PSUPLI. 

LE PEUPLE. 

Le voUâ ! le voiUr! 

us GROUPE. 

Salut au dictateur!. . 

UB AUTBB GROUPE. 

Salot , divio SjUa. 

( Sylla s'avance lesiement au milieu de la foale. ) 

VALÉRIE, à part. 

O comble de bassesse! ô sacrilège infâme l 

(Elle s'élance^ et va pour frapper Sylla; Roscius arrête I ' i 

son bras. ) \ ^ 

Meurs , tyran. 

CLAUOIUS. 

Frappe ! 

FAU STUS , fesant un mouvement pour voler au secours de 

son père. 

Arrête ! 

STLLA , froidement à sa suite. 

Eloignez cette femme... 
Je viens venger les lois ^ les Romains et l'Etat : 
Elle aurait empêché qu'un antre m'imitât. 



* 
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4o4 s Y L L ^. 

De plus grands crimiuels appellent ma justice : 
Claudius est l'un d'eux, mou iiis est son complice : 
Ils ont trahi les lois, et sont, dès ce moment , 
;Unis par le forfait et par le châtiment ; 
7e B'use point contre eux de mon pouvoir suprême , 
Le peuple sur leur sort prononcera lui-même ^ 

BALBUS , à pari, à Catilina. 

Entends-tu?. 

CATILIBA, à part, à Balbus. 

Ne crains rien de ces feintes douceurs : 
Le peuple n'a jamais sauvé ses déibuseurs. 

STLLA. 

( Il monte à la tribune « et s'assied ; les licleurs et les soldats 

entourent lu tribune. ) 

Romains, dans ce grand jour, le monde va connaître 
Si votre dictateur était digne de l'être , 
Et si tant de travaux qu'il couronne aujourd'hui 
Vous ont à votre tour rendus dignes de lui» 

BOSCICS, à purt. 

Que nous promet , grands Dieux î ce supcd)e langage 7. 

CATILINA , à Balbus, à part. 

Vois quelle sombre horreur se peint sur soo visage ; 
Lançant autour de lui l'arrêt silencieux , 
ir choisit sa victime, il la marque des yeux. 

MÉTELLUS. 

Par ton ordre, Sylla, les tribus réunies 
Ont autour du Forum composé leurs curies. 

STLLA, debout sur les rostres. 

Citoyens, chevaliers, poni^es, sénateurs^ 



ACTE V, SCÈI^E IV. ifo5 

£t TOUS, de la patrie illostres défenseurs; 
Ecoutez : je tous dois, je me dois à moi-même^, 
De rendre compte ici de mon pouvoir suprême, 
Et d'exposer enfin h. tos regards surpris 
Les immenses travaux par moi seul entrepris. 
Tai subjugué le Pont, le Bosphore, l'Epire; \ 
Les eaux du Phalaris traversent votre empire ; 
La Grèce tout entière est soumise à vos lois , 

* Et des bords libyens j'ai chassé tons les rois. 
La chute de Cartbage avait ébranlé Rome : 

U'ai réparé les maux qu'avait faits^uiL^raiid homme; 

dugurtha fiit vaincu , Mithridate est soumis, 

Ha fortune a plus fait qu'elle n'avait promis. 

» C'était trop peu pour moi des lauriers de la guerre, 

* Je voulais une gloire et plus rare et plus chère ; 

* Rome , en proie aux fureurs des partis triomphans , 

* Mourante sous les coups de ses propres enfans, 

* Invoquait â la fois mon bras et mon génie ; 

* Je me fis dictateur : je sauvai la patrie. 
'A l'antique sénat je rendis le pouvoir; 
Le peuple mutiné rentra dans le devoir ; 
Jamais on ne me vit , esclave du vulgaire ,. 
Rechercher et trahir cet amour populaire 
Où Marins voyait le but de ses travaux. 

S'ai peu flatté ce peuple, et j'ai guéri ses maux : 
Je m'armai contre lui de rigueurs légitimes : 
Au salut de l'Etat j'immolai des victimes. 

* Qu'on somme violence et même cruauté 

* Ce que j'ai fait pour Rome et pour la liberté ; 

* Un reproche pareil ne saurait me confondre : 

* Du sang que j'ai versé je suis prêt k répondre i 
Oui, de l'humanité si j'étouflài la voix, . 




STLLA. 
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ACTE V, SCÈNE IV. 407 

La vertu de Bratus, l'amc de Scipion, 

Cbéronée , Orchomèoe, et l'efiroi de mon nom. 

Le séoat a pour lui ma fortune et ma gloire : 

Que Sjlîa soit toujours préicut à sa mcmoite. 

Vainqueur de Marius, je l'avaii surpassé, 

£t j'ai conquis le rang où je me suis placé. JÊÊk 

Romains , je romps les nœuds de votre obéittaoce ; 

* Mais sur vos souvenirs je garde ma puissance , 

* Et cette dictature h lautre survivra : 
Privé de mes faisceaux , je suis toujours Sylla. 

( 11 descend de la tribune.) 
noscius. 

Il n'était jusqu'ici que le maître de Borne, 
'Aujourd'hui l'univcTS le proclame un grand homme. 

PAI7STCS. 

Mon père, â tes genoui... 

SYLLA. 

J'ai quitté le pouvoir. 
B4LBU9,à Catiiioa. 
Où sera noire appui? 

CATILIHA. 

Je conserve un espoir! 
Il a frayé la route; et quelque jour pent-éue | 

7e saurai profiter des leçons d'un tel maître. * 

STLLA. 

Cette lutte sanglante, il fallait la finir; 
.Vous étiez las de craindre, et moi las de punir. 
Citoyen comme vous , sous la règle conmmne 
J'abaisse fièrement l'orgueil de ma fortune [ 



4o8 SYLLA. ACTE V, SCÈNE IV. 

Et cbarun désormais , libre de tout eflroi , 

( A Valérie, en s'approchant d'elle.) 
Peat s'approcher, se plaindre, et se ireuger de moi. 

YALÉniE. 

De crimes, de vertus, efirayant assemblage , 
Iti subjugues ma baioe, et brises mon courage; 
3'admire , et je frémis !... booteuse des bienfaits 
Que doit payer trop cher l'oubli de tes forfaits I 

CLAUDIUS, àSylio. 

D'aujourd'hui seulement ton ame magnanime 
Vient d'acquérir sur nous un pouvoir légitime. 

MÉTELLUS, entrant. 

Du peuple convoque les diverses tribus 

Ont nonoumé pour consuls Faustus et Claudius. 

STLLA. 

3'achève un grand destin, j'achève un grand ouvrage; 

Sur ce monde étonné j'ai marqué mon passage : 
I Ve m'accusex jamais dans la postérité, 
^Homaios, de vous avoir rendu la liberté! 



ri« DE STLLA. 



VARIANTES 

POUR LES THÉÂTRES DES DÉPARTEHENS 



Nota. La snppression des rôles de Calulus, d'Aufidius et 
d'Ofelia exige les cbaBgemens indiqués ci-après. 

Acte I, sceke I, page 334, ^^^ i^* ^u lieu de : 
Taiêons-nous y on s* avance; 

Taisons-nous , il s'uvance. 

Idem, Scène II , v. iG : 

Le licteur près de nous, etc. 

Ce couplet ap|)artient à CatiUna, et non à OfeUa. \ 

Id. Scène m, page 335. Balhus , OfeUa, Catulus ; 
\ personnages muets. 

Id. Ibid. p. 337, V. 10. Ce couplet appartient à Aft'- 
teUus, et non à OfeUa. 

Id. ScèneIV, p. 341", V. 20. Au lieu de : Au cœur 
de la jeunesse , etc. ] 

An coKur des rrais KomaiDS , eic. 

Acte II , scène IV, p. 35i. Dans toute cette scène , 
CatiUna remplit le rôle de Balbus. 

Id. Scène V, p. '352, v. 17. Le couplet à^QfeUa 
appartient à MéieUus. 

Tragddics. 9. 35 



Id. ibid. p. 353, V. i. Ce couplet a|ipartient encore à 
Hételius. 

Id. ibid. V. 3. Le cooplet èÊ^^Buibus appartient en- 
core il Métellus. 

id. ScBiTB VI, p. 355 , w. lo. An ficn |Ae : f^a dujer 
etrun§er, etc. 

Vii Rom^ua . va de l'Elir* implorer 1« secours. 

Acte m , scxns VHI , p. 376. AafieHus ; ajoutez ': 
personnage muet. 

Id. ibid. ¥. 7 . Ce couplet appartient à Lœnas. 

Id.' ibid. p. 377 , ▼. ig. Au lieu de 

àUFIDirS. 
Puns ce hardi projet cumpie iuc tuât r»oa zète. 

n Ëiui Ure: 

YALÛLIE. 

Daa.s ce tLordi prurct compte >ur njtre *èle. 
J*«iitntin«* «ur mus pas tout un peuple fidèle. 
.\a coui de^anus i'araie les plébéieas. 
>OQi» avons ua parti d^Ob les patriciens. 
Et le i«uae Ce*2r . etc. 

Acte IV, scène L p. 3$2. Balbus ;^onitc2 : person- 
tt. 



Id. ibid. Les quatre prcniers Ters se supfmmcnt', et 
C4teiiimi ojmoKnce facle par ceux-ci : 

Le proscrit à ko* coups dérobe encor sa tête. 
Cour» chei soo affrandù , etc. 

II. Scène TV, p. 386. Balbusj ^oaa^z : personnage 



TARIÀNTES. 4^^ 

muet. C^est Sylla et non plus Balhus qui com- 
mence la scène par les vers suivans : 

Il est tro*^ vrai ; sa main sacrilège et perfide 
Ourdissuil dans le temple un complot parricide. 
Le puoiit'e lui-même a paru devant moi , 
Et son zùle empressé m* répond de sa foi. 

I 

Acte V, Scène I, p. 898, v. i3. Balhus ne prononce 
pas ces quatre vers , et se contente dMnterrompre 
Catilina par un simple mouvement , un geste , etc. 

Id. ibid. p. 399 , y. 4 ) ^- Il faut lire et jouer ainsi : 
Catilina continue , apès Vinterniption de Balhus : 

Ils léseront^ crois-moi; /ei<r supplice s'apprête ; 
Complices d'un proscrit, lu liacbe est sur leur tête. 
£t ce grand appareil, cpie lui-même ordonna. 
Annonce assez Tarrêt que Ta porter Sylta. 
Je vois de tous côlés le peuple qui s'avance; 
Mais je suis étonné àe son profond silence ^ 
A son premier transport ne nous eiposons pas \ 
Lainas est avec eux !... Rejoignons nos soldais l 

Id. Scène II, p. 899, v. 12. C'est Lœnas et non 
Aujîdius qui prononce ce couplet. 

Jd. ibid. p. 400, V. i5. C'est Lœnas et non Aujîdius 
qui prononce ce couplet , dont les deux, seuls pre- 
miers vers restent \ les quatre derniers, depui5 Parnd 
tous ces guerriers, jusqu'à sans nous plaindre, 
sont supprimés. 

Id. Scène IV, p. 4^4 » v. 6. Après ce] vers de Sylla : 

Le peuple sur leur sort prononcera. lui-même , 
^sez : 

CATILINA, à part, à Balbus. 
Jion, non , Je ne crains rien de ces feintes douceurs. 



4l2 YAmANTES. 

Jd. SciitrE IV, p. 4^5, V. i6. ]\etranchez les quatre 
derniers vers marques d^un astérisque, depuis Romu 
en proie auxjureurs, jusqu''aye sauvai la patrie. 
y. a8. Supprimez ks quatre vers mar^KS d^un asté- 
risque. 

Jd. ibid. p. 4o6, v. 8. Supprimez les quatre vers mar- 
(piés d^un astérisque. 

Jd. Aid. p. 4o6, Y. i6. Au ]kevL du peuple, c'ettBoscius 
«pii prononce le ycrs : O courage ! ô grandeur, etc. 

Jd, ihid. p. 407 , V. ^8. Aujtieu à^s deux vers mar< 
qnés d^un astànsqiie, lisez : 

£t cet acte inouï de ma f onte-puissance 
Me laisse la grandeur où mon cœur aspira. 

Jd. ibid. p. 407 , V. 14. Catilitm seul reprend ainsi : 

Nous perdons notre appui , mais je garde un espoir ; 
Il a frayé U roule , clc. 



FIN DES VARIANTES. 



TABLE 



î 



DES PIfiGBS GOHTBIITJES DANS CE VOLUME. 



Pages 

Notice sor M. Deiriea a 

AsTAXEncE , tragédie eo cinq actes, par M. Deiriea. 5 

DÉMÉTBius , tragédie en cinq actes, par le même. . 9 3. 

Notice sur M. de Jouy 189 

Tippo-Saeb, tragédie en cinq actes, par M. de 

J007 231 

Sylla, tragédie en cinq actes , par le même. . , 3oi 

Vanastes de "Sylla. 4<^ 



PIS DE la table* 



35. 






•■ -n,,^-^w^--».v . r. ■..*'"----^vjv'->-^'r' 



v 



STANFORD UNIVERSITY LIBRARY 



3 tlDS D^D ms 102 



I 




